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«M E livre que f offre au Ueteur a paru pour h 
S^ /^nni^f/oi'i en iS;; dans la BibUothèqut 
"■■* d^^hririenne de P. Jannet. L'accueil hiemieil- 
lattt qu'il a trouvé auprès du public leltri m'encou- 
rage à en publier aujourd'hui cette nouvelle édition. 
Parmi les divers recueils de contes et d^apohguts 
qui ont iti composés dans l'Inde, f Hitopadésa, ou 
l'InstnictioD \itàie(i),est à lafoisu» des plus rtmar- 
qoabks et des plus cSAres. S'il faut en croire le 



(.yCHIr.f^n, 



39420a 
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témoignage de LaUoûr-IM, savant brahmane qui vivait 
au commencement de notre siècle, l'auteur de cet 
ouvrage était un pandit nommé Ndrdyana, Il est à 
regretter que LalloûrIM ne nous ait donné aucun 
renseignement sur la vie de ce personnage et le temps 
oà il a vécu. Mais, quoiqu'il soit impossible de fixer 
d'une manière précise la date de la composition de 
/'Hitopadésa, on peut néanmoins affirmer que la 
rédaction de u livre ne remonte pas à une époque très 
ancienne. L'Hitopadésa n'est pas, on le sait, le type 
original des fables connues en Europe sous le nom de 
fables de Bidpaî, Ainsi que la plupart des recueils de 
ces fables qui ont circulé dans l'Orient, il n'est lui- 
mime qu'une imitation du Pantchatantra (i), 
recueil plus ancien, lequel a dû recevoir sa forme 
actuelle vers la fin du V^ siècle de l'ère chrétienne, et 
a été traduit du sanscrit en pehlvi dans la première 
moitié du Vh siècle, du pehlvi en arabe dans le 
VIII* siècle, et, plus tard, de l'arabe dans les prin- 
cipales langues de l'Asie et de l'Europe. 

(i) Pantschatantram sive Qjiinquepartitnm de moribus exponens 
ex codidbns manuscriptisediditjo. Godofr. Ludov. Kosbgartbk. 
Bomn-u ad Bbtnum, 1848, »«-»». — Une autre édition du Pantcha- 
tantra a été publiée d Bombay, eHi868'i86^^ par MM. Kielhorm et 
BaHLBR, dam tes Sanskrit Classics for the use of high Schoolsand 
Collèges. 
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Quoique le plan général de /'Hîtopadésa ne diffère 
pas beaucoup de celui du Pantchatantra, l'auteur de 
ce recueil ne s'est pas attaché à reproduire avec exac- 
titude le modèle qu'il avait sous les yeux. Au lieu de 
donner un abrégé de l'ancienne rédaction sanscrite, 
il n'en a pris que les trois premiers livres avec quel- 
ques récits des deux derniers, et il a choisi, dans les 
cinq livres dont elle est composée, une certaine quan- 
tité de fables et d'histoires, qu'il a disposées dans un 
ordre nouveau, et racontées quelquefois d'une autre 
manière, 

La partie de l'ancien recueil qu'il a le plus fidè- 
lement imitée est l'introduction qui sert à ratta- 
cher les unes aux autres les diverses portions de l'ou- 
vrage. D'ailleurs, comme il le déclare lui-^mème dans 
sa préface, le Pantchatantra n'est pas la seule source 
où il ait puisé les sujets de ses fables : des quarante- 
trois contes et apologues contenus dans f Hitopadésa, ' 
dix-sept ont été tirés d'un recueil dont il n'a pas indi- 
qué le titre. 

L'Hitopadésa a été traduit dans presque tous les 
idiomes modernes de l'Inde : il en existe des versions 
en bengali, en mahratte et en différents dialectes hin- 
douis. Parmi ces dernières, la plus remarquable est 
celle qui a été publiée en bradjbhdkhd par Lalloû-Ldl, 
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sous U titré de Râdjnlti (j) ou la Politique des rois. 
Je dois dter aussi une traduction persane faite atMtnt 
U milieu du XVII* siècle par un mufti nommé Tddj 
edrdin, et intitulée Moufarrih-al-kouloûb (ce qui 
réjouit les cœurs). Cet ouvrage, sur lequel le savant 
Sûvestre de Sacy a publié un mémoire intéressant 
dans le tome X des Notices et Extraits des Manus- 
crits delà Bibliothèque du Roi, est plutôt une imi- 
tation de THitopadésa qu'une traduction des contes et 
apolcgua contenus dans ce recueil. Comme la plupart 
des traducteurs musulmans auxquels on doit des ver- 
sûms de livres sanscrits, Tddj edrdin a supprimé tout 
ce qui, dans V original, a rapport aux croyances reli- 
gieuses, à la philosophie et aux mœurs des Hindous, 
pour y substituer des idées empruntées au mabomé- 
tisme. En ce qui concerne le choix et la disposition 
des sujets, il a pris la même liberté, ou, pour mieux 
dire, la même licenu, et, en même temps qu'il a intro- 
duit de nouvelles fables dans son livre, il a laissé de 
côté un grand nombre de celles dont est composé h 
recueil sanscrit. La version de Tddj edrdin a été tra- 



(x) RA)iieeti | or Takt oihibitiiig tk« oiona doctrines and the 
dvil and military policy of the Hindoos ; tiansUted from the 
original sanscrit of Vkivnnt Pundit, into Brij Bhasha, by Sree 
LuLLoo L^L KvB. Caltutia, 1809, m^. 
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duite m bindoustani par Mir Bàbâàour AH Hou- 
çaini, en 1802, et publiée Vannie suêvtmU, à Cal- 
cutta, sous le titre if Akhlâqu'-i Hindi (i), ou 
Morale indienne, « 

Comme Vun des recueils éPt^oi(^ues le plus r^atir 
dus dans ÏInde, fHitopadésa devait attirer de bonne 
heure T attention de ceux qui se sont livrés les pre- 
miers à V étude de la littérature sanscrite. Aussi, dès 
la fin du siècle dernier, Ort-il été traduit en anglais 
poar le savant Wilhins (2) et par h ddëbre William 
Jones {j). Ces deux traducteurs, ayant vécu à une 
époque oà les études indiennes étaient encore peu avaur 
cées, se sont souvent éloignés du sens de T original, et 



(i) Ukhkqi fiiadee, or Indian Ethics, tnmsiated firom a Fer- 
sian yersion of the celebiated Hitoopades, or Salntaxy Connsel, 
by Meer Buhadoor Ulbb, nead-moonshee in the Hindoostanee 
department of the New Collège, at Fort-William, for the use of 
the stadents. Calcutta, 180 }, m-^. 

(2) The Heetopades of Veeshnoo-Sarma, ia a séries of con- 
oected Fables interspersed with moral, pmdential and political 
maxims ; translated firom an andent manuscript in the Sans- 
kreet langnage, with ezplanatory notes, \sj Ch. Wujoiis. Bath^ 
l^8Jf in^. Le pnmier dtapitre de cet oitorag* a iti iradmi m fran- 
çais par hmgUt, Voji^ Fables et Ckmtes indiens noavellement 
tradoits, avec on Discours préliminaire et des notes sur U reli- 
gion, la Httènture, les mceors, etc. , des Hindouz, par L. Ijuiglès. 
Paris, 1790, im-i8, 

()) Voye^ Works of sir Wnxujc Johbs, Um» VI dé riditiom i$t-49. 
l^ftàoa, 1799, tt tome XllI de l'iditUm im^, 1807, 
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ne Vont pas toujours bien compris. En 1844, M, Max 
Mûlîer a donné une traduction allemande (i) du 
texte de Schlegd et Lassen. Enfin, en 1848, M. 
Francis Johnson a fait paraître une nouvelle traduc" 
tion anglaise (2) dans laquelle il s'est attaché à ren- 
dre littéralement un texte publié par lui Vannée pré- 
cédente. Pour compléter la liste des traducteurs de 
/'Hitopadésa, je dois citer Démétrios Galanos, Athé- 
nien, qui vécut dans VInde, de ij86 à 18)^, La 
version de u savant, imprimée à Athènes en 18^1, 
par les soins et aux frais de M. Georges Typaldos (j), 
ne comprend que quelques parties détachées de notre 
recueil. 

Le texte de /'Hitopadésa a été imprimé plusieurs 
fois dans VInde et en Europe, LéditUm la plus 
ancienne de cet ouvrage est celle de Sérampour (1804), 



(i) Hitopadesa. Eine altc indische Fabelsammlang, aus dem 
Sanskrit zam erstenmal in das Deutsche Ubersetzt von M. Mûllem. 
LeifK^ig, 1844, tM-ia. M. Max Mûller a en outre publié, dans sa 
eMecticn des Handbooks for the study of Sanskrit, une édition du 
texte avec traduction a$iglaise littérale. London, 1864-1865. 

(2) Hitopadesa or Salntary Counsels of Visbnu Samiam, in a 
séries of connected Fables, iuterspersed with moral, prudential, 
and political mazims, translated literally from the original into 
english, for the ose of the sanskrit student,by Francis Johnson. 
London, X84S, in-^, 

()) Un volume in-8'». 
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par Carey, avec une introduction par Colébroohe (i). 
Une autre édition, accompagnée d'une traduction ben- 
galie et de Ja traduction anglaise de Wilkins (2), a 
paru à Calcutta en 18^0, et a été réimprimée en 184^ y 
mais sans la version anglaise. Je ne citerai que pour 
mémoire une autre édition de Calcutta (1841), dans 
laquelle il a été fait quelques retranchements (^), La 
plus ancienne édition de Londres est celle de 1810 ; 
elle ne porte aucun nom d'éditeur (4), mais les biblio- 
graphes V attribuent à Wilkins et à Hamilton, Une 
nouvelle édition sortie des presses de Stephen Austin 
à Hertford a été donnée, en 184^, par Af. Francis 
Johnson, avec une analyse grammaticale sous forme de 
glossaire (^), Le texte publié à Bonn, en 182^^ par 



(i) Hitopades'A or Salnuiy Instruction. In tbe original sans- 
krit. Seratnpore, 1804^ in-49. 

(2) Hitopadtsha : a Collection of Fables and Taies in Sanscrit, 
by VisHXUSÂRMA, witb the Bengali and Englisb translations re- 
vised. Calcutta, ï8$o, in-S*». 

(s) Tbe Hitopadesba or Salutary Instruction in Sanscrit, con- 
taining extracts from varions etbical works and divided into four 
parts, etc. By Vishnusharman. Calcutta, 1S41, in-8'*. 

(4) Tbe Hitopadesa in tbe Sanscrita language. London, i8jo, 
in-4?. 

(s) Hitopadesa. Tbe Sanskrit text, witb a granunatical ana- 
l>'sis, alpbabetically arranged. By Fr. Johiisom. London and 
Hertford, 184J, in-4'*. 



vin AVANT-PROPOS 



Schlegel et Lctssen (i), est l'un des plus r^andus en 
Europe» Ce texte est accompagné de notes critiques , 
mais la traduction latine annoncée sur le titre tCa 
pas été donnée» 

Avant d'entreprendre cette traduction, foi eu soin 
de collationner les principales éditions du texte publiées 
dans rinde et en Europe, ainsi qu^un manuscrit de 
la Bibliothèque Nationale de Paris, J'ai pu, en me 
livrant à ce trofuail souvent pénible et fastidieux, com- 
bler certaines lacunes qui existent dans quelques édi- 
tions de /'Hitopadésa et donner de ce livre une ver- 
sion complète et fidèle. Je termine ce volume par une 
sorte d'appendice indiquant les ouvrages dans lesquels 
se retrouvent la plupart des sujets traités par notre 
fabuliste. Pour l'histoire de ces divers ouvrages, je 
renvoie le lecteur à l' Avant-propos placé entête de ma 
traduction du Pantchatantra (2), 



(j) Hitopadesas id est Ixistittitio salutaris. ToEtom codd. mss. 
colUtis recensnerant, interpretationem latinam et annotationes 
criticas adjecerant A. G. a Schlegel et Cbe. Lassek. B<mnae ad 

(2) Pantchatantra on les Cinq Livres, recueil d'apologues et de 
contes, traduit du sanscrit par Edouard Lancbheau. Paris, tSji, 
in-S^. V<rje\ aussi : Pantschatantra : Fûnf Bûcher indischer 
Fabeln, M&rchen und Erzâhlungen. Aus dem Sanskrit ûbersetzt 
mit Eittlettung und Anmerknngen von Theodoe Bbmfby. Leipj^ig, 
18;^, 2 vol. iH-8o. 
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Dans /'Hitopadésa, comme dans le Pantchatantra, 
chaque livre se compose d'un apologue principal dans 
lequel sont renfermés d'autres apologues récités par les 
personnages mis en action. Il n'est même pas rare d'y 
rencontrer plusieurs fables contenues les unes dans les 
autres. Le récit des histoires et des apologues est entre- 
mêlé d'une foule de sentences, de maximes et de pen- 
sées remarquables, extraites des codes des législateurs, 
des poèmes héroïques, des drames et des recueils de 
poésie. Le premier livre, intitulé Mitraldbha, ou l'Ac- 
quisition des Amis, correspond au deuxième livre du 
Pantchatantra. // a pour but de démontrer combien 
il est avantageux de s'unir les uns aux autres. L'apo- 
logue principal de ce livre a fourni à La Fontaine le 
sujet d'une de ses plus jolies fables : le Corbeau, la 
Ga:^ïle, la Tortue et le Rat. Le second livre a pour 
titre Souhridbhéda^ ou la Désunion des Amis, et répond 
à la première partie du Pantchatantra. La fable du 
Taureau, des deux Chacals et du Lion, qui en est 
l'apologue principal, a été composée pour faire connaî- 
tre aux rois combien il est dangereux de prêter l'oreille 
aux insinuations perfides de ceux qui cherchent à 
semer la division entre un ]>rince et ses amis les plus 
fidèles. Le troisième livre, Vigraha, ou la Guerre, est 
imité du troisième livre du Pantchatantra. La fable 



** 



des Cygnes tt des Paons, dans laquiUt sont encadrés 
les divers apologues dont se compose cette partie du 
rcaieili sert à démontrer U danger de se jier à des 
inamnus ou à des ennemis. Enfin, le quatrième livre, 
intiluU SandU, au la Paix, n'est que la suite dupri- 
cidenl, et il ne se rapporte à aucune des cinq parties 
du Pantchatantra, bien qu'il renferme plusieurs contes 
et apdogues empruntés à cet ouvrage. 
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PRÉFACE DE L'AUTEUR. 



MMjjg UISSEXT les gens de bien léus^ dans lenrs 
8Bb entreprises, et obtenir la ûvenr de a 
^^^ Dhourdjati sur la léte duquel s'ixeeA un 
doigt de la lune (i), comme une raie ionoée 
par l'écume de la Djâluiavl !^ 

Ce livre, intitulé Hitefmdést, dcnme à cdni qui en 
a entendn la leoure la comtaissaïux de la langue 
sanscrite et des difiËientes sortes de style, et U 
science de la politiqne. 

Le sage doit song.j' 1 U sdence et à la richesse 

(l) Selon la BiaJoiu. le Sufoc ix k hme es ^wki en 
Kiic potiti, ippeUci EmUi, ikmt nue ta priie pu la ttm 
et kl Pîlrii, an mhia, di*^ ioiii àc m icdia. 



2 PRÉFACE 

comme s'il n'était sujet ni à la vidllesse ni à la 
mort; il doit pratiquer la vertu comme si déjà la 
mort le saisissait par les cheveux. 

De tous les biens, la science est, dit-on, le plus 
grand, parce qu'on ne peut ni l'enlever à autrui ni 
l'acheter, et qu'elle est impérissable. 

De même qu'une rivière, suivant son cours, 
mêle ses eaux à celles de l'Océan, de même la 
science introduit un homme auprès du monarque 
inaccessible : c'est par elle que l'on arrive au 
comble de la fortune. 

La science' donne la modestie; avec la modestie, 
on acquiert du talent ; par le talent, on obtient la 
richesse; par la richesse, le mérite religieux, et par 
suite le bonheur. 

n y a deux sciences qui mènent à la gloire : la 
science des armes et ceHè des livres ; la première 
est ridicule dans la ' ^^èillesse, la seconde est tou- 
jours respeaable. 

L'homme instruit possède toutes les qualités, 
l'ignorant n'a que des défauts; aussi un seul 
homme instruit vaut-il mieux que plusieurs milliers 
d'ignorants. 

Comme on ne peut appliquer un ornement sur 
un vase que lorsqu'il est neuf, ce livre a pour but 



d'enseigner la politique aux jeunes gens, en la 
déguisant sous le voile de la fable. 

L'Acquisilion des amis, la Disunion des amis, 
la Guerre et la Paix, voilà ce qui est écrit dans ce 
livre. Le tout est tiré du Pantchatantra ei d'un 
autre Recudl. 
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L'INSTRUCTION UTILE. 



INTRODUCTION. 






UR les bords de la Bhàguîrathî est située 
une ville que Ton nomme Pâtalipoutra. 
Dans cette ville régnait un roi qui possé- 
dait toutes les qualités d'un souverain ; il s'appelait 
Soudarsana. Un jour ce prince entendit quelqu'un 
réciter les deux slokas suivants : 

« La science dissipe bien des doutes ; elle nous 
montre ce qui est caché ; elle est l'œil qui découvre 
tout : celui qui ne la possède pas est un aveugle. » 
et La jeunesse, la fortune, la puissance et le 
manque de réflexion sont quatre choses qui 
nuisent même séparément, et à plus forte raison 
quand elles sont réunies toutes les quatre. » 
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Après avoir entendu ces paroles, le itn, 9/S6gé 

de la conduite de ses ûls, qui, au lieu d'étudier 
les sciences et les lettres» négligeaient de s'instruire 
et s'écartaient continuellement de la bonne voie, 
fît les réflexions suivantes : 

« A quoi sert-il d'avoir un fils qui n'est ni ins- 
truit ni vertueux ? A quoi bon un œil qui ne voit 
pas, sinon à nous incommoder ? » 

« De ces trois choses : n'avoir pas de fils, ou 
avoir perdu le sien, ou en avoir un ignorant, on 
doit préférer les deux premières. En effet, elles ne 
nous affligent qu'une fois, tandis que la dernière 
nous cause un chagrin continuel. » 

« Mieux vaut un avortement, mieux vaut Vahs- 
tinence de tout commerce charnel, mieux vatn un 
enfant mort-né, mieux vaut la naissance d'une 
fille, mieux vaut une femme stérile, mieux vaut 
l'impossibilité d'enfanter, qu'un fils ignorant, eût- 
il même en partage la beauté et la richesse. » 

« L'homme véritablement né est celui do&t 
l'existence est une cause d'illustration pour sa 
famille. Dans ce monde qui accomplit sa révolu- 
tion, quel est l'être qui ne renaît pas après aa 
mort? » 

(( Si celle-là est mère qui a donné le jour à un 
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fils i qtd l'enthousiasme ne fiak pas tomber la 
craie des mains quand il commence àénuraiérer b 
fonk des gens de mérite, dites : Qji'est-ce que la 
femme stérile ? » 

cr Celui dont l'esprit ne s'apf^que m aux aisi- 
mônes, ni à la pénitence, ni à k braivoute, m à 
la sdence, ni à Tacquisition de la richesse, n*est 
qu'un excrément de sa mère, yr 

« Mieux vaut avoir un seul ôls doué de mérite 
que des centaines de fils ignorants. La lune à die 
seule suffit pour dissiper les ténèbres, chose qas 
ne peut faire k foule innombraUe des étoiles» n 

« A quoi sert-il sur k terre, l'être qui a isn k 
jeunesse de sa mère, et qui, en enteod^mt éna- 
mérer les gens de bien, ne lève pas le doigt en 
signe d'admiiatiaii ? » 

« Celui qui aura accompli une pénitence diffi- 
cile dans œi lieu sacré de pèlerinage devra aivoir 
un fils docik, fortuné, vertueux et sage. » 

On a dît : 

<K Sire, k fortune, une santé toujours boooe^ 
unelenuae chérie, une femme aimable, la fils 
docile et k science qui doxme k ridKSse : voilà 
six ckoses qui nous rendent heuicas dans ce 
monde. » 
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« Q}n est riche avec beaucoup de fils pareils à 
de petits boisseaux de grain qui ne remplissent pas 
le grenier ? Mieux vaut un seul fils qui soutient sa 
famille et qui fait la gloire de son père. » 

« Un père qui fait dos dettes est un ennemi ; il 
en est de même d'une mère qui se conduit mal ; 
une femme belle est un ennemi ; un fils ignorant 
est un ennemi. » 

« La science, lorsqu'on ne la met pas en pra- 
tique, est un poison; la nourriture devient un 
poison quand on ne peut pas la digérer; une 
réunion est un poison pour le pauvre ; pour un 
vieillard, une jeune femme est un poison. » 

« Celui qui a donné le jour à un homme de 
mérite devient un objet de respect. A quoi pour- 
rait servir un arc sans corde, le bambou fût-il 
même exempt de défauts ? » 

« Hélas ! hélas i mon enfant, tu n'as pas étudié 
pendant toutes ces nuits passées. Aussi es-tu, au 
milieu des gens instruits, conune une vache qui 
s'enfonce dans un bourbier. » 

Comment pourra-t-on maintenant faire de mes 
fib des hommes de mérite ? 

« Le besoin de nourriture, le sommeil, la 
crainte et le commerce charnel sont quatre choses 
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communes à l'homme et à la bête : la vertu, 
voilà ce qui les distingue ; sans la vertu, Phomme 
ressemble à la brute. » 

a L'existence de rhomme qui ne connaît ni la 
vertu, ni l'intérêt, ni le plaisir, ni la délivrance 
finale, est aussi inutile que ces faux mamelons qui 
pendent au cou de la chèvre (i). » 

Mais, dit-on, 

« La durée de la vie, les œuvres, la fortune, la 
science, et la mort elle-même, sont cinq choses 
créées pour l'être animé pendant qu'il est encore 
dans le sein de sa mère. » 

a Les êtres supérieurs eux-mêmes ont une con- 
dition d'existence qui leur est marquée et à laquelle 
ils ne peuvent se soustraire : ainsi, Nilakantha est 
nu, et Hari dort sur le grand serpent. » 

« Ce qui ne doit pas arriver n'arrive pas; si 
une chose doit arriver, il ne peut pas en être 
autrement. Ce raisonnement est un antidote qui 
détruit le poison des soucis : pourquoi n'en pas 
faire usage? » 

(i) Il 7 a dans le Bengale une espèce de chèvres auxquelles 
on donne le nom de Galtutaniy c'est-à-dire qui a des manulUs d 
lagorgt. Ces chèvres ont, sous le cou, de petites excroissances 
de chair qui ressemblent à des mamelles. C'est à cette espèce 
qu*il est fidt allusion dans ce passage. 
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Cest là le langage des geiu paresseun et sam 
énergie. 

« L'homme, en pensant même à la destîiaée» se 
doit pas cesser de faire des efSorts par htinnénie. 
Sans efforts, on ne peut tirer de Thuile de h 
graine du sésame. » 

« La Fortune vient au-devant de Phomme actif 
et vaillant. Dire que c'est le destin qui nous don- 
nera tout, c'est parler en lâche. Laissez le destin 
de côté, et, ne comptant que sur vos propres foroes^ 
montrez de l'énergie. Si, malgré vos efforts, voas 
ne réussissez pas, qu'aura-t-on à vous reprocher ? » 

« De même qu'avec une seide roue xm dtar ne 
pourrait marcher, de même, sans l'action de 
l'homme, la destinée ne peut s'accomphr. » 

« Les actions commises dans une vie précédente, 
voilà ce qu'on appelle la destinée. L'homme actif 
doit donc faire des efforts et montrer de l'énerj^e. » 

« De même qu'on potkr, avec une masse d'ar- 
gile, fut tout ce qu'il veut, de même l'homme 
règle ses propres actions. » 

« Lorsque le destinf sans s'y attendre, trouve 
devant lui un trésor, il ne le ramasse pas lui-même : 
il cherche un hoimne. » 

« C'est avec des efforts, et non par des vœux, que 
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'on arrive au but qu'on se propose. Les daims ne 
ront pas se jeter dans la gueule du lion pendant 
on sommeil. » 

a L'en£mt bien élevé par ses parents devient un 
lomme de mérite : un fils n'est pas instruit parce 
{u'il est sorti du sein de sa mère. » 

« Un père et une mère qui ne font pas ins- 
ruire leur enfant sont pour lui des ennemis. Un 
lomme élevé de cette manière ne brille pas dans 
me réunion : il est conune la grue au milieu des 
:ygnes. » 

« Les hommes, même jeunes et beaux et ^sus 
l'une illustre famille, ne brillent pas s'ils sont 
gnorants : ils ressemblent à des kinsookas sans 
)deur. » 

«c Celui qui ne s'est pas instruit par la kcture 
les livres, et qui n'a pas étudié auprès d'un pré* 
:epteur, ne brille pas dans une réunion : il est 
omme les femmes devenues grosses par suite d'un 
idultère. » 

« L'ignoram ne briUe dans une réunion que par 
on costume ; l'ignorant ne brille que tant qu'il ne 
lit rien. » 

Après s'être livré à ces réflexions, le toi convio- 
i^ua une réonion de pandits. Pandits, leur dit-il, 
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écoutez mes paroles. Mes fils s'écartent continuel- 
lement de la bonne voie et n'étudient pas la 
sciences et les lettres. Y a-t-il un savant assez ha- 
bile pour les régénérer en leur enseignant la science 
de la politique ? 

« Le verre, quand il est uni à l'or, acquien 
l'éclat de l'émeraude : de même l'ignorant acquien 
du talent par la. fréquentation des sages. » 

« Mon fils, en fi-équentant les gens au-dessous 
de soi, on perd son intelligence ; en fréquentar/i 
ses égaux , on reste leur égal ; la fréquentation 
des hommes supérieurs nous mène à la supério- 
rité. » 

Cependant un pandit distingué, nommé Vich- 
nousarman, qui connaissait tous les principes àt 
la science politique aussi bien que Vrihaspati, prit 
la parole : Sire, dit-il, je puis enseigner la scient 
de la politique à ces princes, vos nobles fils. 

« On a beau se donner de la peine pour une 
chose sans valeur, on n'en peut rien tirer. Quelques 
efforts que Ton fasse, on ne peut apprendre à k 
grue à parler comme le perroquet. » 

« Mais, dans cette famille, il ne naît aucus 
enfant dépourvu de qualités. Comment le cristal 
pourrait-il se produire dans une mine de rubis ? » 
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Ainsi, en Tespace de six mois, je ferai de vos 
\s des hommes savants en politique. 

Le roi répondit avec respect : 

« L'inseae lui-même, quand il est sur une fleur, 
élève au-dessus de la tête des hommes les plus 
ninents ; une pierre même devient un être divin 
•rsqu'elle a été consacrée par des hommes supé- 
eurs. » 

« Sur la montagne de Torient, le soleil commu- 
.quc sa clarté aux objets qui Tenvironnent : 
nsi le contact des hommes éminents répand un 
^rtain éclat sur l'homme de basse condition 
lême. » 

« Si Ton sait distinguer la vertu du vice, on 
îvient vertueux ; si Ton s'attache au vice,' on 
îvient méchant. Les rivières, à leur source, ont 
le eau douce ; dès qu'elles se sont mêlées à 
Dcéan, leurs eaux ne sont plus bonnes à boire. » 
Personne ne pourrait mieux que vous enseigner 

science de la politique à mes fils. 

En disant ces mots, le roi confia respectueuse- 
ent ses flls à Vichnousarman. Le pandit se pré- 
Qta devant les jeunes princes, qui se reposaient 
inquillement sur la terrasse du palais, et débuta 
i ces termes : 
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« La science est sans contredit le plus bel orr. 
ment de Thomme ; la science est un trésor cache 
la science est un ami qui nous accompagne daz 
nos voyages ; la science est une ressource înépui 
sable ; la science mène à la gloire et charme tois 
une réunion; la science est Tœil suprême; 1 
science nous fait vivre dans ce monde : sans 1 
science, Thomme est une brute. » 

ff Une contrée privée du Gange est une contri 
stérile ; une £miille dépourvue de science est m 
famille détruite ; une femme qui n'a point d^n 
fants est une femme morte ; un sacrifice qui n\ 
pas accompagné de présents est un sacrifice ini 
tile. » 

« Les gens sensés passent le temps à se distrsi 
par la leaure des poètes, tandis que les ignorai 
le passent à se livrer au vice, à dormir on à 
quereller. » 

Je vais donc, pour amuser vos seigneurie 
raconter la jolie fable du corbeau, de la tortue 
de leurs amis. — Racontez-la, répondirent 1 
jeunes princes. — Écoutez, reprit Vichnousanm 
je commence le Mitralâbha ; en voici le premi 
sloka : 



LIVRE PREMIER. 



MITRALABBA OU L'ACQMIStTION DES AHtS. 

mM| ES gens sans moyens et sans fortune, s'ils 
■ Hh sont sages et étnùiement unis, réus^ssent 
'** pcomptement dans leurs entreprises, comme 
e corbeau, la tortue, le daim et le rat. 
Comment cela? dirent les jeunes princes. Vich- 
inta la fable suivante : 



fgBjâ oK le bord de la Godâvart, U y avait un 
■«f grand sUmali. Les oiseaux venaient , de 
**^ tous les points de l'espace, chercher uu 
tn sur cet arbre, lorsque arrivait la nuit. Un 
Mir, au iiK»ient où les ténèbres se dissipaient, 
t <{Ve Tduuidiamas, divin amant du lotus, se 
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bien que Ton désire d'un être que Ton redoute est 
une cause de malheur. L'ambroisie même devient 
un poison mortel si elle est mêlée avec du 
poison. » 

Cependant tous les efforts que l'on tente pour 
arriver à la fortune ne sont jamais accompagnés de 
certitude. 

« L'homme, s'il se laisse arrêter par la crainte, 
n'obtient jamais le bonheur; lorsque au contraire il 
surmonte toute hésitation, s'il survit, il parvient à 
la fortune. » 

Je vais voir ce que c'est. Puis il dit à haute- 
voix : Où est ton bracelet ? Le tigre allongea la 
patte et le lui montra. Comment puis-je me fier ù 
un animal féroce comme toi ? lui dit le voyageur. 
— Écoutez, répondit lé tigre : autrefois, daxis ma 
jeunesse, j'ai été cruel ; après avoir dévoré une 
foule de gens et de bestiaux, j'ai vu mourir mes 
enfants et mes femmes, et je suis resté sans famille. 
Alors une personne pieuse me conseilla de prati- 
quer la charité et les autres devoirs religieux. J'ai 
suivi ce conseil, et, maintenant, je fais mes ablu- 
tions et je suis charitable. Je suis vieux, je n'ai 
plus ni griffes ni dents : comment puis-je inspirer 
de laiiéâance? 
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a La célébratîoii du sacrifice, l'étude des livres 
sacrés, la pratique des aumônes, ks austérités, la 
véracité, la constance, la patience et le désintéres- 
sement : voilà ce qui constitue la voie que Ton 
doit suivre, et ce qu'on appelle les huit espèces de 
devoirs. » 

« Parmi ces vertus, les quatre premières peuvent 
être pratiquées par hypocrisie; mais les quatre 
autres ne se rencontrent que dans une Ime 
élevée. » 

J'ai renoncé i la cupidité, au point que je veux 
donner à n'importe qui ce bracelet d'or que je 
tiens. Mais, dit-on, le tigre mange l'homme : telle 
est l'opinion du monde, et cette opinion est di£i* 
cile à détruire. 

« Les hommes, toujours disposés à se former 
leurs opinions les uns d'après les autres, nous pro- 
posent comme des exemples de vertu une entre- 
metteuse qui donne des leçons de sagesse, et un 
hràlmume qui s'est rendu coupable du meurtre 
d'une vache. » 

J'ai aussi étudié les I^iarmasâstias. 

Écoutez : 

« La noutritnte est, poor l'homme qui a faim, ce 
qn'est la pluie pour un sol desséché. Fils de Pan- 
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dou, la bien&isance qui s'exerce à P^ard du pauvre 
s'exerce toujours avec fruit. » 

« Si notre existence nous est chère, les autres 
êtres ne tiennent pas moins que nous à la vie. 
Cest en jugeant d'après eux-mêmes que les hommes 
vertueux éprouvent de la pitié pour le reste des 
créatures. » 

« En fait de refus et de dons, de bonheur et de 
malheur, de plaisir et de peine, l'homme trouve 
dans la comparaison qu'il fait entre lui-même et 
les autres créatures une r^le de conduite qui lui 
indique ce qu'il doit faire. » 

« La véritable science consiste à regarder la 
femme d'un autre comme une mère, le bien d'autrui 
comme de la poussière, et les autres êtres comme 
soi-même. » 

Vous êtes pauvre : c'est pour cette raison que je 
veux vous donner ce bracelet. 

On a dit : 

« Fils de Kountf , soulage les pauvres et ne donne 
pas au riche. Les médicaments conviennent au 
malade ; mais à quoi bon les médicaments pour 
celui qui se porte bien ? » 

« Il faut être charitable, et la charité bien faite 
est celle que l'on exerce à l'égard des gens recon> 



musants, et qui réunit les tiens omditioasdelieu, 
de temps et de mérite. » 

Faites donc vos aUudons dans cet £tang, et 
prenez ce bracelet d'or. 

Le voyageur, entraîné par la cujndité, se laissa 
séduire par ces paroles ; mais i pane fut-il entré 
dans l'étang pour y faire ses ablutions, qu'il s'em- 
barrassa dans un bourbier d'où il ne put se retirer. 
Ah I ah I dit le tigre en le voyant dans cette posi- 
tion, vous vous Êtes enfoncé dans un bourbier : je 

En disant ces mots, il s'approcha à 
saisit le voyageur. Celui-ci fit les r 



« n n'importe que le méchant dise qu'il étudie 
le Dharmasâstra et lit les Védas ; l'instinct naturel 
donûne en lui, de même que le lait des vaches est 
naturellement doux. » 

« Les œuvres de ceux qui n'ont dompté ai leurs 
sens ni leur esprit ressemblent â un bain que l'on 
ferait prendre â un éléphant. Satts les ceuvres, la 
sdence n'est qu'un fardeau inutile, comme une 
parure sur une femme que l'on n'aime pas. » 

J'ai eu ton de me fier à un animal si féroce. 

Onadit : 
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« Il ne ùut se £er ni aux lirîères, ni aux gens 
armés, ni aux animaux qui ont des giifies on des 
cornes, ni aux femmes, ni aux pfinoes. » 

« Les penchants naturels d'un chacun doivem 
être mis à l'épreuve, non pas les antres qualités : 
en effet, lenamrd remporte sur toutes les qualités 
et se place à la tête. » 

a La lune, qui parcourt Pespace, qui nous purifie 
de nos souillures, qui brille de mille rayons lunn-> 
lieux et marche environnée des étoiles, la lune 
dle-même, subissant l'influence du destin, est dé- 
vorée par Râhou. Quel est l'être qui peut échapper 
■X la destinée écrite sur son front ? » 

Tout en faisant ces réflexions, le voyageur. fut 
tué et dévoré par le tigre. 

Voilà pourquoi je dis : Un voyageur sédnit par 
l'appât d'un bracelet, etc. Ausâ ne fsiut-il jamais 
rien faire sans avoir bien réfléchi. 

u Un aliment bien digéré, un fils qui a du dis- 
cernement, une femme bien gouvernée, un prince 
fidèlement servi, une parole dite avec réflexion et 
une action bien pesée, sont autant de choses qui 
ne peuvent devenir mauvaises, même au bout 
d'un long espace de temps. » 

En entendant ces paroles, un des pigeons s'é- 
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cria d'un ton arrogant : Ah I qu'est-ce qu'il nous 
dît? 

Sans doute, dans une circonstance malheureuse, 
on doit écouter les avis d'un vieillard ; mais, s'il 
fallait toujours agir avec autant de drconspeaion, 
on n'oserdt pas même chercher sa nourriture. 

« Sur cette terre, on ne peut rien se procurer 
sans alarmes, pas même la nourriture et la bois- 
son. Alors, dans quel cas faut-il agir, et comment 
vivre? » 

On a dit : 

« L'envieux, le médisant, celui qui n'est jamais 
satisfait, l'homme irascible, celui qui a toujours 
peur et celui qui vit aux dépens d'autruî, ont tous 
les six une destinée malheureuse. » 

A ces mots, tous les pigeons se jetèrent sur les 
grains de riz. 

« Les hommes même les plus versés dans la 
science et dans la connaissance des Védas, et ca- 
pables de lever toute espèce de doutes, éprouvent 
de Faffiîction dès qu'ils se laissent égarer par la 
cupt^té. » 

« De la cupidité vient la colère ; de la cupidité 
naît le désir ; de la cupidité résultent la folie et la 
mort ; la cupidité est la cause du crime. » 
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ff L'existence d'une biche d'or est une chose qui 
n'est pas dans la nature : cependant Râma eut k 
désir d'une pareille biche. Lorsque le temps de 
l'adversité est venu, l'intelligence des héros eux- 
mêmes se trouble. » 

Au même instant, les pigeons se trouvèrent pris 
dans le filet, et ils accablèrent de reproches celui 
qui, par ses conseils, les avait fait tomber dans le 
pi^e. 

« n ne faut jamais se mettre à la tête des 
autres : car, si l'entreprise réussit, on n'en obtient 
pas une meilleure part ; et, si elle vient à échouer, 
c'est le chef qui est la victime. » 

On a dit : 

« Ne pas dompter ses sens, c'est ce qu'on appelle 
prendre le chemin qui conduit à l'infortime ; les 
vaincre, c'est entrer dans la voie de la prospérité. 
Qpe chacun choisisse entre ces deux routes celle 
qui lui plaît. » 

Ce n'est pas sa faute, dit Tchitragriva en les 
entendant faire des reproches à leur compagnon. 

« Celui qui nous veut du bien est quelquefois 
la cause des malheurs qui nous arrivent : ainsi la 
jambe de sa mère devient un poteau pour le veau 
que l'on y attache. » 
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■ Le véritable ami est celni qui peut aoas letirer 
du malheur lorsque nous y sommes tombés, et 
qui ne sait mettre aucun retard quand il s'agit de 
chercher un moyen de nous sauver. • 

Dans l'adveràté, te découragement est une 
marque de lâcheté. Montrons donc de la résolutioa 
et cherchons un moyen de salut. 

« Le courage dans l'adversité, la modération 
dans la prospérité, l'éloquence dans uneassemMée, 
la bravoure dans le «Hnbat, l'ambition de la gloire 
et l'applicaiion i l'étude des Védas, voilà ce que 
la nature a nùs dans les grandes imes. ■ 

« Celui qui ne montre ni joie dans la prospérité 
ni abattement dans l'infortune, et qui déploie delà 
valeur dans le combat, est une sorte de merreille 
qui porte la marque distinctive (i) des tnùs 
mondes : il est rare qu'une mère dotme le jour à 
un pareil fils, s 

■ Dans ce monde, l'homme qui désire la pros- 
périté doit éviter SX défauts; ce sont : la noncha- 
lance, la paresse, la crainte, la colère, l'oiàveté et 
la lenteur, g 

(l) LitlinlnDEnl : h HlaU ia Irait mmJn. Le lOakl CM 
oD ^g« une ta HiniloDi u ptigncm nu k front, conunt orne- 
mcBi DU cimuiiï marque de dïniiii:iiini de sede. 
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Maintenant, voici ce qu'il faut faire : envoloas- 
nous tous d'un commun accord, et emportoiss le 
filet. 

« La réunion de petites choses conduit à an 
grand résultat : des brins d'herbe tressés en forme 
de corde suffisent pour attacher un éléphsmt 
furieux. » 

« Ce que l'homme peut faire de mieux est de 
s'unir avec les siens, si chétifs qu'ils soient. Les 
grains de riz ne peuvent germer lorsqu'ils sont 
dépouillés de leur pellicule. » 

Dès qu'il eut fait ces réflexions, tous les pigeons 
prirent leur vol et enlevèrent le filet. L'oisefenr, 
les voyant de loin emporter son filet, se mit à leur 
poursuite en disant : 

Ces oiseaux ont réuni leurs efforts et enlèvent 
mon filet ; mais, lorsqu'ils s'abattront, ils tombe- 
ront en mon pouvoir. 

lî les perdit de vue presque aussitôt et s'arrêta. 
Les pigeons, voyant l'oiseleur s'arrêter, deman- 
dèrent ce qu'ils devaient faire. Tchitragrîva leur 
dit: 

ce Une mère, un ami, un père, ont pour nous 
une affection qui prend sa source dans la nature \ 
mais il y a encore d'autres personnes qui nous 
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témoignent de la bienvdllance pour des raisons 
particulières. » 

Pai pour ami un roi des rats nommé Hiranyaka, 
qui habite une belle forêt sur les bords de la 
Gandakf . Il rongera notre filet avec ses dents. A 
ces mots, ils se dirigèrent tous vers le trou d*Hi- 
ranyaka. Celui-ci, redoutant toujours qudqae 
dommage, s'était creusé pour demeure un trou qui 
avait cent issues. 

Prévojrant les dangers à venir, un vieux rat, 
savant en politique, habitait un trou qui avait cent 
issues. 

Hîranyaka fut effrayé à l'approche des pigeons, 
et resta silencieux. Eh bien! dit Tchitragrfva, 
mon ami Hiranyaka, tu ne nous dis rien ? Hira- 
nyaka, reconnaissant cette voix, s'élança hors de 
son trou. Ah ! s'écria-t-il, que je suis heureux de 
voir mon cher ami Tchitragrîva! 

«c Dans ce monde, il n'y a pas un homme plus 
heureux que celui qui converse avec un ami, qui 
demeure avec un ami, qui s'entretient avec un 
ami. » 

En voyant les pigeons pris dans le filet, il resta 
un instant tout stupéfait ; puis il demanda ce que 
cela voulait dire. 
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Mon ami, dit Tchitragrtva, c'est la conséquence 
de notre conduite dans une vie précédente. 

« Ces différentes circonstances, savoir : pour 
quelle cause, par quel moyen, de quelle manière, 
à quel moment, de quelle espèce, dans quel espace 
de temps et dans quel lieu on a commis une bonne 
ou une mauvaise action, ces circonstances sont 
Teffet de la volonté de Vidhâtri. » 

« La maladie, le chagrin, les angoisses, la cap- 
tivité et les malheurs, tels sont les fruits que les 
mortels recueillent de l'arbre de leurs fautes. » 

A ces mots, Hiranyaka s'approcha bien vite pour 
ronger les liens qui retenaient Tchitragrlva. Non, 
non, mon ami, dit celui-ci ; ronge d'abord les liens 
de mes sujets , ensuite tu couperas les miens. — 
Je suis faible, répondit Hiranyaka, et mes dents 
sont tendres : comment pourrai-je les délivrer? Je 
vais donc, tandis que mes dents ne sont pas encore 
brisées, ronger tes liens, et aussitôt après je ron- 
gerai les leurs comme je pourrai. — Fais comme 
je te dis, reprit Tchitragriva ; coupe leurs liens 
autant que tes forces te le permettent. — Se 
sacrifier pour sauver ses sujets, dit Hiranyaka, 
c'est une chose que n'approuvent pas les gens 
habiles en politique. 



LIVRE PREMIER 

u U laut conserver ses richesses p 
ments de détresse, sacrifier ses riches 
ver ses femmes, et sacrifier ses ft 
richesses pour son propre salut. » 

B La vertu, l'intérêt, le plaisir et 
finale ne peuvent exister pour nous : 
en perdant la vie, on perd tout; en h 
que ne conserve-t-on pas î » 

Mon ami, répondit Tchitragrtva, < 
maximes de la politique; mais nun. 
voir soufirir mes sujets. Vend donc c 

a Le sage doit sacrifier sa fortui 
même pour sauver son prochain : il 
faire ce sacrifice dans un but louable, 
peut échapper à la mort, » 

Voici encore une raison toute parti 

n Ils sont mes igiux. en tuùssance; 
et en puissance. Dis-moi, quel sera l< 
grandeur, et quand pourrai-je recueil 

e Lors même qu'ils n'ont aucun m 
sister, ils ne m'abandonnent pas. Sa 
vie de mes sujets, au prix même de i 

K Mon ami, ne t'occupe pas de ce 
sable et composé de chair, d'urine, 
et d'os; sauve plutôt ma réputation. 
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Considère encore ced : 

« Si ce qui est périssable peut devenir étemel, 
si un être impur peut arriver à la pureté^ et si le 
corps peut atteindre à la gloire, que ne peut-on 
pas alors obtenir ? » 

« Il y a entre le corps et les qualités rnoraks 
une énorme différence : le corps périt en un ins- 
tant, tandis que les qualités durent jusqu'à la un 
d'un kalpa. n 

En entendant ces paroles, Hiranyakafutsatis£sdt, 
et il s'écria avec joie : Très bien l mon ami, très 
bien ! Puisque tu montres tant d'amour pour tes 
sujets, tu es digne de régner, même svir les trois 
mondes. £n disant ces mots, il se mit à ronger ks 
liens qui retenaient les pigeons ; puis il leur rendit 
ses respects, et, s'adressant à Tchitragrîva : Mon 
ami, lui dit-il, puisqu'il est dans notre destinée de 
rencontrer ici-bas des pièges et des filets, il faut 
toujours craindre qudque accident et ne pas faire 
m^ris de soîrm^e. 

« L'oiseau, qui voit sa proie à la distance de 
plus de cent yodjanas, n'aperçoit pas le piège 
qu'on lui tend, lorsque son heure est venue« 3^ 

« £a voyant la lune et l'astre du jour saisis et 
tourmentés par Râhou, l'éléphant et le serpent 
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captifs, et les sages dans l'indigence, ma pensée 
est de m'écrier : Ah ! que le destin est puissant ! » 

« Les oiseaux, qui parcourent les points les plus 
retirés de la région des airs, ne peuvent pas échap- 
per au malheur ; les poissons sont pris au fond des 
eaux, et jusque dans l'Océan, par l'adresse des pé- 
cheurs. Dans ce monde, qu'est-ce que se mal ou 
se bien conduire? quelle vertu peut nous assurer 
une existence durable ? La mort étend sa main sur 
nous pour nous perdre, et nous saisit, même de 
loin. » 

Après avoir fait cette leçon àTchitragrîva, Hira- 
nyaka s'acquitta envers lui des devoirs de l'hospi- 
talité et l'embrassa. Le pigeon prit ensuite congé 
de lui, et partit avec sa suite pour les contrées où 
il voulait aller. 

Il faut se faire des amis de toutes espèces, et par 
centaines. Voyez : les pigeons furent délivrés par 
le rat, leur amL 

Hiranyaka rentra dans son trou. 

Le corbeau Laghoupatanaka, témoin de ce qui 
s'était passé, fut transporté d'admiration, et s'écria : 
Hiranyaka, tu es digne de louange, et je veux 
t'avoir pour amL Accorde-moi donc ton amitié. — 
Qui es-tu ? lui dit Hiranyaka du fond de son trou. 
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— Je suis un corbeau, répondît-il, et je me nomme 
Laghoupatanaka. — Q,u^6 amitié puîs-je con- 
tracter avec toi ? reprit Hiranyaka en souriant. 

Dans ce monde, le sage ne doit former que des 
liaisons conformes à la nature. Je suis la proie, tu 
es le mangeur : comment Tamitié pourrait-eUe 
exister entre nous ? 

Toute liaison entre l'être qui est la proie et celui 
qui dévore est une cause de malheur. Un daim 
pris dans un piège par la ruse d'un chacal fut 
sauvé par un corbeau. 

Comment cela ? dit le corbeau. Hiranyaka ra- 
conta la fable suivante : 

III. — LE DADf, LE CHACAL ET LE CORBEAU. 

ANS le pays de Magadha, il y a une 
grande forêt que Ton nomme Tcham- 
pakavatî. Dans cette forêt habitaient un 
daim et un corbeau unis depuis longtemps par une 
étroite amitié. Un jour que le daim, gros et gras, 
errait en liberté, il iut aperçu par un chacal. En 
le voyant, le chacal se dit en lui-même : Ah ! 
comment pourrai-je manger la chair délicate de ce 
daîm? D faut essayer... je vais d'abord chercher à 
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gagner sa confiance. Cette réflexion Êdte, il s'ap- 
procha du daim et lui dit : Mon anû, je te salue. 
— - Qjii es-tu ? lui dit le daim. —-Je suis un chacal, 
répondit celui-ci, et je me nomme Kchoudraboud- 
dhi. }e suis sans parents, et je vis seul, comme un 
mort, dans cette forêt. Maintenant que j'ai ren- 
contré en toi un ami, je ne suis plus sans ûmille, 
et je rentre au nombre des vivants. Je veux être 
désormais ton compagnon et passer ma vie avec 
toi. — J'y consens, dit le daim. Lorsque l'astre 
divin qui répand la lumière se fut retiré derrière 
la montagne du couchant, les deux nouveaux amis 
allèrent ensemble vers l'habitation du daim. Là 
demeurait ausisî, sur les branches d'un tchampaka, 
un corbeau nommé Soubouddhi, lequel était un 
vieil ami du daim. Mon ami, dit le corbeau en les 
voyant tous les deux, quel est cet animal qui t'ac- 
compagne? — - C'est, répondit le daim, on chacal 
qui vient nous demander notre amitié. — Mon 
ami, reprit le corbeau, nous ne devons pas accor- 
der notre confiance à l'étranger qui vient vers nous 
sans aucun motif : cela ne vaut rien. 

On a dit : 

Il ne faut pas donner l'hospitalité à celui dont 
on ne connaît ni la ÊuniUe ni le caractère. La 




perfidie d'un dut causa la mon du vautour Dja- 
radgava. 

ConuDent cela? dirent le daim et le chacaL Le 
corbeau raconta la iable suivante : 

IV. — LE TAOTODR, Ll CHAT IT 



m^Sâ UR le bord de la BhJguirathi , au haut 
V^S du mont Gridhiakoûu, U y avait un 
**'™ grand figuier (i). Dans le creux de cet 
arbre demeurait un vautour nommé Djaradgava, 
que le sort avait privé de ses serres et de ses yeux. 
Les oiseaux qui habitaient l'arbre, émus de com- 
passion, lui donnaient pour subùster une portion 
de leur nourriture : c'était avec cela qu'i] rivait. 
Un jour, un chat, nommé DIrghakama, vint en 
ce lieu pour manger les petits des oiseaux. A sou 
approche, les petits oiseaux, effi-ayés, poussërem 
un cri d'alarme. Qui va là ? demanda Djaradgava 
liés qu'il eut entendu ce cri. Dtrghabama, aperce- 
vant le vautour, fut saisi de frayeur. Ah 1 je suis 
perdu 1 dit-il. 
« Il faut redouter le danger avant qu'il vous 

(0 Parlai!, figuiei 1 ftuHln mdalitt (Fk„s i-ft,liai, Fûii 



LIVRE PREMIER )5 



menâoe, et, lorsquMl voit le danger venu, Phomme 
doit prendre un parti convenable. » 

Maintenant, je suis trop près pour pouvoir 
m'échapper. Eh bien ! quoi qu*il doive m'arriver, 
je vais m'approcher de lui et essayer de gagner sa 
co&fiance. Tout en faisant ces réflexions, il aborda 
le vautour et lui dit: Maftre, je vous salue. — C^i 
es-tu ? demanda le vautour. — Je suis un chat, 
répondit Dirghakarna. — Éloigne-toi, reprît le 
vautour ; sinon, je te tuerai. — Cependant, dit le 
chat, écoutez-moi, et ensuite, si je mérite la mort, 
vous me tuerez. 

« Pourquoi faire mourir quelqu'un ou le traiter 
avec honneur, selon qu'il est de telle ou telle 
race? Il faut connaître la conduite d'une personne 
pour juger si elle mérite la mort ou les hon- 
neurs. » 

Dis*moi, reprit le vautour, pourquoi es-tu venu ? 
^ Tous les jours, répondit le chat, je fais mes 
ablutions id, sur le bord du Gange ; je m'abstiens 
de viande ; je suis brahmatchârî, et j'accomplis la 
pénitence du Tchandrâyana. pentends continuelle- 
mem tous les oiseaux vous vanter comme un per- 
sonnage voué à l'étude de la loi et digne de con* 
fiance. Vous êtes vieux par la adenœ non moins 
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que par l'âge : je suis venu ici pour m'instruire 
sur la religion et la morale. Est-il donc vrai que 
vous connaissez si bien la loi, puisque vous voulez 
me tuer, moi, votre hôte ? Voici le devoir d'un 
maître de maison : 

« Il faut accorder Thospitalité même à un en- 
nemi, et le recevoir d'une manière convenable, 
lorsqu'il vient dans notre maison. L'arbre ne refuse 
pas l'abri de son ombrage au bûcheron. » 

Si l'on n'a rien, on doit au moins, pour ùàre 
honneur à son hôte, l'accueillir avec des parx^ 
d'amitié. 

« Des herbes, une place pour se reposer, de 
l'eau et de l'affabilité : voilà quatre choses qui ne 
manquent jamais dans la maison des geos de 
bien. » 

« Qu'un enfant, un vieillard ou un jeune homme 
se présente chez vous, vous devez le recevoir avec 
honneur : car, pour tout le monde, un hôte est 
un persoxmage digne de vénération. » 

« Les gens de bien sont compatissants, même à 
l'égard des êtres les plus méprisables. La lune ne 
refose pas sa lumière à la demeure du tchan- 
d^. » 

« L'hôte qui sort de chez vous déçu dans ses 



espérances vous laisse ses fautes, et, en s'en 
allant, emporte avec lui le mérite de vos bonnes 

a L'homme de la dernière classe et de la plus 
basse condition, lorsqu'il se présente chez vous, 
il(Àt être reçu avec honneur et d'une manière con- 
venable : un hâte, dans sa personne, représente 
tons les dieux. » 

Les chats aiment la viande, dit le vautour, et 
il y a des petits oiseaux sur cet arbre. Voilà poUT- 
qucri je te parle ainsi. A ces mots, le chat se pros- 
terna à terre, et, passant ses pattes sur ses oreilles, 
il s'écria : Kricbna! Krichna ! j'ai étudié le Dhar- 
masâstra, j'ai renoncé aux passons, et j'ai &it 
vceu d'accomplir une pénitence difficile. Quoique 
les Dbarmasâstras diffèrent d'opinbn sur certains 
peints, ils s'accordent cependant tous à dire que 
le premier des devoirs- est de ne faire de mal à 
personne. 

« Les hommes qui s'abstiennent défaire du mal 
à qui que ce soit, qui supportent tout avec patience 
et accordent leur protection à tout te monde, 
vont dans le del. » 

n La vertu est le seul ami qui nous suive apris 
notre mort : tout le reste périt avec le corps. « 
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« Lorsqu'un être dévore la chair d'un autre» voyez 
la différence qui existe entre les deux : le premier 
éprouve le plaisir d'un moment, l'autre perd la 
vie. » 

« Si nous songeons à la douleur qu'^move 
l'homme quand il réfléchit qu'il faut mourir» cette 
pensée suffît pour nous faire épargner même notre 
ennemi. » 

« On peut emplir son ventre avec les herbes 
que la forêt produit d'dle-même. Q,ni donc, pour 
assouvir sa faim, voudrait oKnmettre un grand 
crime? » 

Après avoir ainsi gagné la confiance du vantonr, 
le chat demeura dans le creux de l'arbre. Au bout 
d'un certain temps, il allait tous les joun prendre 
les petits des oiseaux, les emportait dans scm trou 
et les mangeait. Les oiseaux, affligés et désolés de 
la perte de leurs petits, firent des recherches de 
tous les côtés. Voyant ce qui se passait, k chat 
abandonna son trou et se sauva. Les oiseaux, 
après avoir cherché partout, trouvèrent les os de 
leurs petits dans le creux de l'arbre. Aussitôt ils 
s'écrièrent : 

C'est ce Djaradgava qui a mangé nos petits ! 

Puis, convaincus que le vautour était le con- 
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pabie» ils fondirent tous ensemble sur kd et le 
tuèrent. 

Voilà pourquoi )e dis : Il ne fîaut lias donner 
rbospitalité à cdui dont on ne connut' m la fanûlle 
ni le caractère, etc. 

A ces mots, le chacal se fâcha, et dit au corr 
beau : 

Le jour où Je daim vous a vu pour la pre> 
miëie &>is, il ne connaissait pas non phis votre 
famille et votre caractère. Comment âooc se fait-il 
qu'il existe entre vous et lui une amitié de plus en 
plus grande? 

« Là où il n'y a 'pas un savant, l'homme d'un 
savoir médiocre doit être vénéré : dans un pays 
qvà manque d'arbres, Téranda lui-même est oonsi- 
déré comme un arbre. » 

« Cet homme est-il un des nôtres ou est<e 
im étranger? Voilà comment raisonnent les petits 
espdts. Pour les hommes généreux, le monde 
entier n'est qu'une seule famille. » 

Soyez mon ami comme ce daim. —A quoi bon 
cette discussion? dit le daim ; restonstous les trois 
ensemble, et passons agréablement le ten^ en 
OMivezsations intimes. 

« Un homme n'est pas Tami ou l'ennemi d'un 
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autre homme : c'est la manière d*agir qui fait les 
amis et les ennemis. » 

Je le veux bien» répondit le corbe^iu. Les trois 
amis partaient le matin et allaient où bon leur 
semblait. Un jour, le chacal tira le diim à l'écart; 
et lui dit : Mon ami, dans un endroit de cette 
forêt, il y a un champ rempli de blé ; je vais t'y 
conduire et te le montrer. Lorsque le chacal lui 
eut montré ce champ, le daim alla y pattre tous 
les jours. Cependant le maître du champ, vo3rant 
son blé mangé, tendit des lacs. Le daim, étam 
retourné au champ, se trouva pris, et se dit en 
lui-même : Me voilà pris dans le piège du chas- 
seur comme dans le lacet de la mort. Qjii pourra 
me tirer de là, si ce n'est un ami ? Sur ces entre- 
faites, le chacal arriva, et, tout en s'approchant : 
Grâce à ma ruse^ pensa-t-il, mes désirs sont ac- 
complis et ont porté leur fruit. Lorsqu'il sera 
dépecé, ses os couverts de chair et de sang devien- 
dront ma proie, et j'aurai de quoi bien me régaler. 
Le daim, dès qu'il l'aperçut, fut transporté de joie 
et lui dit : Mon ami, coupe les liens qui me re- 
tiennent, et délivre-moi bien vite. 

« On reconnaît un ami dans l'adversité, un 
héros dans le combat, un honnête homme dans le 
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payement d'une dette ; c'est quand on a perdu sa 
fortune qu'on reconnaît une femme dévouée ; c'est 
dans le malheur qu'on reconnaît un parent. » 

« Celui qui nous reste fidèle dans la prospérité 
et dans l'infortune, pendant la famine et les temps 
de calamités, et qui ne nous abandonne ni à la 
conr du prince ni au cimetière, est un véritable 
ami. » 

Ces liens sont solides, pensa le chacal après les 
avoir examinés plusieurs fois ; puis il dit au daim : 
Mon ami, ces lacs sont faits de cordes à boyaux ; 
c'est aujourd'hui le jour consacré au soleil : com- 
ment pourrais-je les toucher avec mes dents? Mon 
ami» â tu le veux bien, je ferai demain matin ce 
que tu me diras. En disant ces mots, il alla se 
cacher non loin de là. 

Cependant, lorsque le soir fut venu, le corbeau, 
ne voyant pas revenir le daim, alla de tous côtés 
à sa recherche. En le voyant dans cet état, il lui 
dit : Mon ami, que vois-je ? — - Voilà, répondit le 
daim, ce que m'a valu le mépris des consdls d'un 
am* 

c Celui qui n'écoute pas les avis d'un ami bien- 
vdllant vent le malheur près de lui et fait la joie 
de ses ennemis. » 
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(c Ceux qui sont arrivés au tenue de leur 
teoce ne peuvent plus sentir Todeur d'une 
qu'on éteint, ni entendre ks coosdls d'un aoai, ni 
voir rétoile Âroundhati. » 

Où est ce perfide? demanda le corbeau. 

— n est ici, répondit le daim, et il veut manger 
ma chair. 

— Je te l'avais dit, reprit le corbeau. 

« Si quelqu'un nous dit : Je suis incapable de 
faire du mal, ce n'est pas là une raison pour nous 
fier à lui. Les gens de bien eux-mêmes ont tout i 
craindre des méchants. » 

« H faut fuir l'amitié d'un homme qui cherche 
à nous nuire en secret, et qui, en fsice, nous tient 
un langage flatteur. Un pareil ami est un vaae de 
poison dont les bords sont couverts de lait, n 

Chacal perflde et misérable ! qu'as-tu fait? 
s'écria ensuite le corbeau en poussant un kng 
soupir. 

« Malheureux que nous sonunesl pomquoi 
faut-il que, dans ce monde, nous nous laussions 
prendre à de belles paroles et séduire par de faax 
services? pourquoi faut-il que nous soyons trom- 
pés dans notre espoir et dans notre confiance ? » 

«( Divine Vasoudhâ, comment peux-tu poiter le 
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perfide qai exerce sa méchanceté contre un ami 
dévoué, confiant et sincère ? » 

«c U ne faut contracter aucune amitié» aucune 
liaison avec le méchant. Le charbon brûle lorsqu'il 
est chaud ; quand il est froid, il noircit la main. » 

Voici le caractère du méchant : 

<c En face de vous, il rampe à vos pieds ; en 
arrière, il vous déchire. U fait entendre doucement 
à votre oreille un agréable murmure ; s'il trouve 
une ouverture, il y pénètre aussitôt avec audace. 
Le moucheron agit tout comme le méchant. » 

ce L'homme méchant et flatteur doit être un 
objet de défiance : il a du miel sur l'extrémité de 
la langue; mais, dans son cœur, il renferme k 
poison hâlâhala. » 

Le lendemain matin, le corbeau vit arriver le 
maître du champ, un bâton à la main. Mon ami, 
dit-il au daim, fais le hiort, retiens ta respiration, 
raidis tes membres et reste immobile ; je vais te 
becqueter ks yeux, et, lorsque je pousserai un cri, 
tu te relèveras bien vite et tu prendras la fuite. Le 
daim suivit le conseil du corbeau. Le maître du 
champ, liM-squ'il le vit dans cet état, ouvrit des 
yeux étinceiants de joie. Ah ! s'écria->t-il» tu es 
mort de toi-même l En disant ces mots, il débar- 
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rassa le daim des tiens qui le retenaient, et se mit 
en devoir de ramasser ses lacs. Le daim, enten- 
dant le cri du corbeau, se releva ausâtôt et se 
sauva. Le maître du [champ lança son bâton 
contre lui; mais, au Ueu de l'atteindre, il tua le 
chacal. 

On a dit : 

« Dans l'espace de trois ans, de trois mois, de 
trois quinzaines, de trois jours, on trouve dans ce 
monde le châtiment d'un grand crime ou la ré- 
compense d*un grand acte de vertu. » 

Voilà pourquoi je dis : Toute liaison entre 
l'être qui est la proie et celui qui dévore est une 
cause de malheur, etc. 

Le corbeau répondit : 

En te mangeant, je ne trouverais pas en toi une 
nourriture abondante; tandis qu'en te laissant 
vivre, je vivrai exempt de faute, comme Tchitra- 
grîva. 

Dans les animaux même, on voit exister une 
confiance mutuelle entre ceux dont le seul but est 
le bien. Œez les bons, la confiance est le résultat 
d'un penchant naturel vers la vertu : je citerai 
comme exemple l'amitié qui vous unit, toi et Tchi- 
tragrîva. 
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« M£nie dans la colère, le cœur de l'homme de 
bien ne change pas. Ua brandon d'herbes sèches 
ne pourrait chauffer les eaux de l'Océan, h 

Mais, reprit Hiranyaka, tu es un animal incon- 
stant, et, avec un £tre inconstant, il ne faut jamais 
se lier. 

On a dit : 

« Le chat, le buffle, le bélier, le corbeau et 
l'homme vil doivent toute leur force i la confiance 
que l'on a en eux : il ne £iui jamais se fier i de 
pardJs êtres. » 

D'heurs tu es mon ennemi, et l'on a dit : 

« Avec un ennemi, il ne faut pas contracter 
même l'alliance la plus solide. L'eau, si chaude 
qu'elle soit, étdnt le feu. » 

■ H faut fuir le méchant, même lorsqu'il pos- 
sède l'omement de la science. Un serpent paré 
d'une pierre prédeuse serait-il pour cda m^ns 
redoutable? s 

■ Ce qui est impossible n'est pas possible ; ce 
qui est possible l'est toujours. Un char ne peut 
point aller sur l'eau, m un bateau sur la terre 
fenoe. a 

« Qjielque foitune qu'il possède, celui qui 
accorde sa confiance d des ennemis et à des femmes 
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qm n'ont poor lui aucun attachement est Jnen 
près de sa ruine. » 

Je sais tout cela, répondit Laghonpatanaka ; 
mais teik est ma résolution : il faut absolument 
que je sois ton ami ; sinon, je me laisserai mourir 
de faim. 

« Le méchant est comme le vase de terre, que 
Ton brise aisément et dont on rejoint difficilement 
les morceaux; mais l'homme de bien ressemble 
au vase d*or, que l'on brise avec peine et que l'on 
racconmiode avec facilité. » 

« Tous les méftaux s'unissent parce qn'îk sont 
fusibles; les animaux sauvages et les oiseaux, 
parce qu'ils ont un motif. L'union des insensés est 
fondée sur la crainte et la cupidité ; mais cdle des 
gens vertueux a son origine dans la vertu. » 

« Les gens de bien ressemblent à la noix de 
coco, tandis que les méchants ont l'aspea de la 
jujube, et séduisent par leur extérieur. » 

(c Lors même qu'ils ont rompu toute amitié, 
les hommes vertueux conservent toujours leurs 
qualités. On a beau briser la tige du lotus, les 
libres qu'elle renferme n'en restent pas moins atta- 
chées. » 

« La pureté du cœur, la libéralité, la bravoure, 
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la participation à nos joies et à nos douleurs, la 
sincérité, rattachement et la franchise : voilà les 
qualités d'un ami. » 

Pourrai-je jamais rencontrer quelqu'un qui réu- 
nisse comme toi ces qualités ? 

A ces mots, Hiranyaka sortit de son trou et 
s'écria : Je suis charmé par la douceur des paroles 
que tu viens de prononcer. 

On a dit : 

« Un bain d'eau froide, un collier de perles et 
des frictions sur le corps, avec le parfum du san- 
<ial (i), ne causent pas à l'homme accablé par la 
chaleur un plaisir égal à celui que font au cœur 
les paroles des gens de bien. De telles paroles sont 
sincères ; dles sont, pour les gens vertueux, comme 
un charme qui les attire. » 

« L'indiscrétion, la manie de solliciter, la du- 
reté, l'inconstance, la colère, le manque de sincé- 
rité et la passion du jeu sont les plus grands défauts 
qoe Ton puisse rencontrer chez un ami. » 

Après tout ce que tu viens de dire, je vois que 
ta n'as pas un seul de ces défauts. 

« n faut entendre parler un homme pour juger 



^i) Sirhim myrtifoKum oo Sanialum album. 
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de son talent dans la parole et de sa véracité ; il 
faut le voir pour reconnaître s'il est maître de lui- 
même et constant. » 

« En effet, Tamitié de Thomme dont le cœur 
est pur comme la rosée est bien différente du lan- 
gage de celui dont Tâme est pervertie et corrom- 
pue. » 

« Penser d'une manière, parler d'une autre et 
agir autrement, telle est la conduite des méchants; 
penser, parler et agir de même, voilà ce que font 
les honnêtes gens. » 

Eh bien ! que ton désir s'accomplisse. £a 
disant ces mots, Hiranyaka se lia d'amitié avec le 
corbeau ; il lui donna à manger ce qu'il avait de 
plus exquis , puis il rentra dans son trou. Le cor- 
beau retourna aussi à sa demeure. A partir de ce 
moment, les deux amis passaient le temps à se 
r^aler l'un l'autre , à se demander des nouvelles 
de leur santé et à converser intimement. Un jour, 
le corbeau dit à Hiranyaka : Mon ami, un corbeau 
trouve difficilement ici de quoi subsister ; par con- 
séquent, je veux quitter ces lieux et aller ailleurs. 
Hbranyaka répondit : 

« Les dents, les cheveux, les ongles et les 
honunes perdent toujours à quitter leur place. Qnt 
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qne les avbeuEi, les botmiKS peureuiL « ks duras 
memcu i b pUce màne qu'ils oompcnt. ■ 

Oo3<fit : 

« Pour rhonmie brave et intelligent, <iu'«t-ce 
qne le pays luiol? Esdste-t-U pour lui un paj-s 
étrangerî Dès qu'il entre dans une >3ïnirte. il s'en 
retid Dultic par la force de son bns. Lors>)ue le 
lion, sans autres armes que ses dents, ses grifii» 
et sa queue, pénètre dans une forft, il y i.^tanche 
sa soif avec le sang du roi des tUfphanls. a 

Mon ami, dit Hiranyaka, où iras-tU î 

On a dit : 

1 Le sage avance un pied et se tient fenne sur 
l'autre. Il ne faut pas abandonner sa première de- 
meure avant d'avoir trouvé une autre place. » 

J'en 3) une toute trouvée, répondit le corbeau- 
— Où ? demanda Hiranyaka. — Dans le Danda- 
kiranjra, reprit le corbeau, il y a un étang que 
l'on appelle Karpoûragaura. Là est la demeure de 
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mon ancienne et intime amie la tortue Manthara, 
chez qui la vertu est une qualité naturelle. 

« Le talent de prêcher la morale aux autres est 
une chose que tout le monde peut aisément ac- 
quérir ; mais pratiquer soi-même la vertu, voilà 
ce que peut seule une âme d'élite. » 

Manthara me donnera, pour me nourrir, des 
poissons exquis. — Et moi, dit Hiranyaka, que 
ferai-je en restant ici ? 

« Il faut abandonner un pays où il n'y a ni 
considération pour la vertu, ni de quoi subâster, 
ni parents, ni moyens de s'instruire. » 

« Il ne faut pas établir sa demeure dans un 
endroit où ne se trouvent pas les cinq choses sui- 
vantes : des riches, un brahmane versé dans les 
Védas, un roi, une rivière et un médecin. » 

« Il ne faut pas demeurer dans un pays où il 
n'y a ni usage du monde, ni crainte, ni pudeur, 
ni droiture, ni libéralité. » 

« Mon ami, il ne faut point habiter là où 
n'existent pas ces quatre choses : un homme qui 
paye ses dettes, un médecin, un brahmane versé 
dans les Védas, et une rivière où coule une eau 
pure. » 

Emmène-moi donc avec toi» 
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Le corbeau partit avec son ami, et, to 
iretenaot sur difiérents sujets, ils aniv 
leusement près de l'étang. Manthara I 
de Loin, et, après s'£tre acquittée com 
des devoirs de l'hospitalité envers Lagho 
elle fit accueil au rai, son nouvel hâte. 

V Le feu est un objet de vénératioi 
brahmanes ; !e brihmane est un objet 
pour les autres castes ; un mari est le 
que doivent vénérer les femmes ; po 
monde, un hôte est un objet de vénéra 

Ma chère Manthara, dit le corbeau, 
étranger avec honneur et distinction : 
ranyata, le roi des rats, personnage 
bonnes œuvres et la perle des gens chaj 
rcn des serpents (i), eût-il même i 
langues, ne pourrait jamais faire l'élc 
vertus. Ayant dit ces mots, il raconta 
de Tchîtragrîva. Aprts avoir entendu 
toite, Manthara rendit ses respects et 
mages à Hiranyaka, et lui dit : Puissiei 



11) Std» oa Aniau, gnnd wrpcnt qui m mîUi 
iç ancbe i VichnoD. On le copfood qiwTqndbii 
ïonrcniD dfli Klgu ou urpcnn qoi bAbiUDi le 
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heureux 1 Maintenant, veuillez m'apprendre pour 
quel motif vous avez établi votre demeure dans 
une forêt solitaire. 

— Je vais vous conter cela, répondit Hiranyaka; 
éco'utez : 

V. — HISTOIRE D'BIRANTAKA. 




ANS une ville que Ton appelle Tcham- 
pakâ, il y a une maison de religieux 
mendiants (i). Dans cette maison habi- 
tait un religieux nonmié Tchoûdâkama. Cet 
homme avait l'habitude de poser sur une tablette 
l'écuelle qui contenait les restes de la nourriture 
dont on lui faisait l'aumône ; puis il se couchait. 
Tous les jours je grimpais sur la tablette et j'allais 
manger sa nourriture. Cependant il reçut la visite 
d'un religieux mendiant nommé Vînâkama, lequel 
était son ami intime. Tout en parlant de diffé- 
rentes choses avec son ami, Tchoûdâkama, pour 
m'effrayer, frappa à terre avec un bâton de 

(i) Partvrddjakas, religieux du quAtrième ordre. Une gourde, 
un plat de boi«, un pot de terre et une corbeille de bamboa, 
tels sont, selon Manon, les seuls ustensiles dont ils doivent se 
servir. 
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bambou fendu. Mon ami, lui ditVtnâkama, pour- 
quoi pràtez-vous si peu d'attention à mes paroles et 
vous occupez-vous d'autre chose ? 

« Un visage riant, un regard serein, l'attention 
prêtée à nos discours, une voix douce, une grande 
affection et des témoignages d'empressement, telles 
sont les marques auxquelles nous reconnaissons un 
homme qui nous est attaché. » 

« L'envie de causer du déplaisir, l'oubli des 
services passés, le manque d'égards, la divulga- 
tion de nos fautes, et, dans une conversation, 
l'oubli de notre nom : voilà les marques aux- 
quelles nous devons reconnaître un homme qui 
n'a pour nous aucun attachement. » 

Mon ami, répondit Tchoûdâkama, je n'ai pas 
d'indifférence pour vous ; mais regardez : ce rat, 
mon ennemi, vient tous les jours manger dans 
mon écuelle la nourriture dont on me fait l'au - 
mône. — Comment, dit Vinâkama en jetant les 
yeux sur la tablette, un rat, un animal si chétif, 
peut-il grinJper si haut? Cela doit avoir une 
cause. 
On a dît : 

Une jeune femme saisit tout à coup son vieux 
mari par les cheveux, le serra étroitement dans 
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ses bras et lui donna un baiser : si elle agit ainsi, 
ce n'était pas sans cause. 

Comment cela ? demanda Tchoûdâkama. V!ni- 
kama raconta Thistoire suivante : 

VI. — LE VIEUX MARCHAND BT SA JEUMB FEMIB. 

ANS le pays de Gauda, il y a une ville 
que Ton appelle Kausambi. Dans cette 
ville habitait un marchand très riche 
nommé Tchandanadâsa. Cet homme, étant arrivé 
au déclin de l'âge, se laissa vaincre par Tamour, 
et, fier de sa fortune, il épousa la fille d*un mar- 
chand. Cette femme se nommait Lilàvati; elle 
était jeune et ressemblait à la bamiière victorieuse 
du dieu qui a un poisson pour emblème (i). Soo 
vieux mari ne lui plaisait pas. 

« Un mari décrépit ne peut réfouir le cceur 
d'une femme, pas plus que les rayons de la lune 

(i) SuÎTKnt tme légende, KAma, diea de Vtmotttf «prèr «voir 
é%è règéaérè, fut jeté à k aer par an «souim MMouttè Suabia. 
et dévoré par un poisson. Le poisson fut pris par des pécheo'* 
et porté chez Sambara, lequel avait à son service la îtWÊÊtk 
Kâma, déguisée sous le nom de MAyàvad. Dans le corps ds pois' 
son on trouva un enfant. Mây&vatI adopta cet enfant et lui servit 
de aère. Plos tant, Kâma reoonoac en die ion éf oaae lati, q<u 
avait changé de forme pour se réunir à lui. C'est en ménoire 
de cet événement que le dieu a un poisson pour symbole. 
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ne peuvent être agréables à Thomme glacé de 
froid, ni ceux du soleil à celui qui est accablé par 
la chaleur. » 

« Quel amour peut inspirer un homme qui 
montre des cheveux blancs ? Les femmes donnent 
leur cœur à un autre, et regardent un pareil 
époux comme une médecine. » 

Mais le vieux bonhomme était éperdument 
amoureux d'elle. 

« L'amour des richesses et le désir de vivre 
sont deux sentiments très vifs chez tous les mor- 
tels ; mais pour un vieillard, une jeune femme est 
un bien plus précieux que la vie même. » 

« Le vieîHard ne peut ni jouir de l'objet de son 
amour, ni y renoncer ; il est comme le chien qui 
a perdu ses dents et qui ne peut plus que lécher 
un os avec sa langue. » 

Ltîâvat!, fière de sa jeunesse, compromettait 
l'honneur de sa famille et entretenait des relations 
avec le fils d'un marchand. 

« Vivre dans l'indépendance ; rester dans la 
maison de son père; paraître dans les fêtes pu- 
bliques; ne montrer aucune retenue devant les 
hommes, dans une réunion ; habiter un pays 
étranger; fréquenter continuellement des femmes 
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de mauvaise vie ; dissiper sa fortune ; avoir un 
vieux mari et envier aux autres leur fécondité : 
voilà ce qui cause la perdition d'une fenmie. » 

« Se livrer à la boisson ; fréquenter mauvaise 
compagnie ; s'éloigner de son mari ; courir de cdté 
et d'autre; dormir continuellement et demeurer 
dans une maison étrangère, ce sont là six actions 
honteuses pour une femme. » 

« O Nârada, les femmes sont vermeuses tant 
qu'elles ne trouvent ni lieu, ni moment favorable, 
ni un homme qui sollicite leurs faveurs. » 

« Il n'existe pas un homme pour lequel les femmes 
aient de l'aversion ou de l'amour ; les fenunes sont 
conune la vache qui cherche l'herbe nouvelle dans 
la forêt : ce qu'elles désirent, c'est du nouveau, du 
nouveau. » 

« A la vue d'un homme élégamment vêtu, 
serait-ce même un frère ou un fils, les femmes 
éprouvent des désirs déréglés. O Nârada 1 c'est 
une vérité incontestable 1 » 

« Les femmes sont toujours inconstantes, même 
celles des dieux, dit-on. Heureux les hommes dont 
les femmes sont bien gardées ! » 

« Si la femme est chaste, ce n'est ni par pudeur, 
ni par retenue, ni par vertu, ni par crainte ; c'est 



seulement parce que persoiuie n'a soUkîtë ses 

m La femme est comme un vase plein de beurre 
clarifié ; l'homme ressemble d un charbon ardent : 
Misa le sage ne dmt-W jamais mettre ensemble le 
beune et le feu. » 

« Une femme di^t être sous la garde de son 
père pendant son enfance , sous la garde de son 
mari pendant sa jeunesse, et sous celle de ses fils 
pendant sa vieillesse : jamais elle ne dent Être in- 
dépendante. » 

K D ne faut pas demeurer dans un lieu solitaire 
avec sa mère, sa soeur ou sa fille : les sens réunis 
sont puissants; ils entraînent même le sage. » 

Un joiu:, LllivaH, mollement étendue sur un 
sofa enrichi de [nenes précieuses, auprès de son 
amant, s'entretenait d'amout avec lui, lorsque tout 
i coup elle vit venir son mari. Elle se leva bien 
^te, saiât le bonhomme par les cheveux, le serra 
étroitement datis ses bras et lui donna un baiser. 
Pendant ce temps, le galant se sauva. 

On 3 dit : 

« Toute la science que possède Ousanas, toute 
la sdence que possède Viihaspati, la nature même 
l'a donnée à l'esprit de la femme. » 



58 HITOPADÉSA 



La voyant embrasser ainsi son mari, une entre- 
metteuse qui se trouvait là se dit en eUe-mème : 

Est-ce sans motif qu'elle le serre dans ses 
bras? 

Et, sachant que le galant était la cause de ce 
qui s'était passé, elle obligea Lilâvatt de lui donner 
une somme d'argent pour acheter son ^ence. 

Voilà pourquoi je dis : 

Une jeune femme saisit tout à coup son vieux 
mari par les cheveux, etc. Ce rat est d'une force 
extraordinaire, et cette force doit avoir une cause. 
Cette force, ajouta le religieux mendiant après un 
moment de réflexion , ne peut avoir d'autre cause 
qu'une nnmense fortune. 

« Partout et toujours, dans ce monde, le riche- 
est puissant : la majesté des rois eux-mêmes a sa 
source dans la richesse. » 

Puis le religieux prit une bêche, bêcha mon 
trou et s'empara des richesses que j'avsds amassées 
depuis longtemps. Dès lors, je perdis tons les jours 
mes forces et mon énergie naturelle ; je ne pouvaû 
plus me procurer ma subsistance, et je m'appro- 
chais tout doucement et avec crdnte. Tchoûdàkama 
m'aperçut et dît à son ami : 

Avec la richesse, tout homme est puissant ; on 
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est savant avec la nche«e. Vorcz ce râsênlkàeratt : 
le voilà maîntenant an mveja de tons czcs de ttm 
espèce. 

c Qjiand mi boumie peu ■ i HpiTTig^m '^ pcroB sa 
forttme, tontes ses œnrress'éTaQOBisBegt, demiêaie 
que les petits misseanx se A'VHpjiriii jimdawr les 
chakurs de Tété, m 

« Le ridie a des aims; le ikhe a des puoniis : 
le riche est nn houai i e îuiyonjia dans le monde; 
le ridie est regardé oonwue tm urauL « 

K L^a maison d'un homme cjm n'a point de fils 
est une maison vide ; il en est de même ponr oeâm 
qui n'a pas un bon ami ; pour Fignoxant, les ré- 
gions de rmiivers sont vides ; tout est vide dans 
la pauvreté, b 

<r Entre la pauvreté et la moit, on dnt, £{-00, 
préférer la pauvreté. La moit ne nous cause <|a''nne 
sooffianoe l^iëre, tandis qoe la paovretf est un 
louim e n t insupportable. * 

K On a beau mre qœ les organes des sens sont 
intacts, ce if est qu'on mot ; que fintelfigenoe reste 
entière^ ce n'est encore là qu'un mot t l'homme 
qui a perdu sa fortune devient tout autre en m 
instant ; c^est une dbose étonnante ! 9 

En entendant CCS paroles, je me ms en moiHncme : 
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Je ne dois pas rester ici, ni raconter à personne ce 
qui vient de m'arriver. 

« L'honune sensé ne doit faire connaître ni la 
perte de sa fortune, ni ses peines de cœur, ni k 
mal que l'on fait chez lui, ni ses déceptions, ni les 
afironts qu'il reçoit. » 

« Son âge, sa fortune, ses chagrins domestiques, 
un avis secret, le commerce charnel, les remèdes 
dont on fait usage, les austérités que Ton pra- 
tique, ses aumônes, et les humiliations que l'on 
éprouve : voilà neuf choses qu'il faut cacher avec 
soin. » 

On a dit : 

« Lorsque le destin lui est tout à fait contraire, 
et qu'il échoue malgré ses efforts, l'homme sensé, 
mais pauvre, peut-il trouver le bonheur ailleurs 
que dans une forêt? » 

« L'homme sensé meurt sans se plaindre ; mais 
il n'accepte pas la pauvreté. Le feu peut bien s'é- 
teindre ; mais il ne peut se refroidir. » 

« Pour Thomme intelligent, comme pour un 
bouquet de fleurs, il n'y a que deux conditions 
possibles : il faut qu'il s'élève au-dessus de toutes 
les têtes, ou qu'il se dessèche dans la forêt. » 

Vivre ici en mendiant, ce serait honteux ! 
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« Qjund on a pefdn sa famme, nnenx vant 
livrer sa vie an bAcbô- qœ de éaaanda tptiqae 
chose A im avaie qui n'uine pas i raidie ser- 
vice. » 

■ Avec la pauvreté, nMmme arrive i la décco- 
sidération ; quand il est déconsidéré, cese d'être 
hcnmtte ; une fois qn^ a. podn l'honnêteté, 3 est 
méprisé; méprisé, il se décourage; an décoor^e- 
ment succède chez Ini le désespor ; vaincu par le 
désespoir, il perd la raison, et, loisqa'il a perdn la 
raison, il marche i sa ruine. Afa ! la pauvreté est 
la source de tous les maux ! ■ 

s Ifeus vant se taiie que de mentir ; mieira vaut 
être impuissant qn'aduttëie ; mieux vaut mourir 
que de trouver dn fdaisir dans la calomnie ; mienz 
vaut vivre d'aumânes que d'être heureux en man- 
geant le bien d'antnii. » 

K Mieux vaut une maison vide qu'un mari im- 
puissant ; mieux vaut avoir pour femme une cour- 
tisane qu'une fille de bonne Camille qui se conduit 
mal ; mieux vaut habiter une forêt qu'une ville ob 
règne un prince dépourvu de jugement ; mieux 
vaut renoncer à la vie que de vivre avec des gens 
mépiisables. • 

« L'état de dépendance dte 1 l'homme toute sa 
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fierté ; la lumière dissipe les ténèbres ; la vidUesse 
détruit la beauté ;.les mots Hari, Hara, nous déli- 
vrent de nos fautes : de même la mendicité nous 
fait perdre une foule de qualités. » 

Hé quoi ! me disais-je après avoir fait ces ré- 
flexions, vais-je vivre aux dépens des autres? 
Hélas ! ce serait m'ouvrir une seconde porte pour 
arriver à la mort. 

« N'avoir que des connaissances superfidelks, 
acheter Tamour à prix d'argent, et devoir sa sub- 
âstance à autrui, voilà trois choses mortifiantes 
pour des hommes de cœur. » 

« Pour Thomme qui est malade, qui fait un long 
voyage, qui vit aux dépens d'autrui, ou qui dort 
sous un toit étranger, la vie, c'est la mort : la 
mort est pour lui le repos. » 

Après m'étre livré à ces réflexions, je me laissai 
entraîner par la cupidité, et j'essayai d'amasser une 
nouvelle fortune. 

On a dit : 

« La cupidité £sdt perdre la raison, la capidité 
engendre la soif des richesses, et Thomme tour- 
menté par la soif des richesses ne trouve qu'afliic- 
tion dans ce monde et dans l'autre. » 

Alors Vlnâkama me donna un coup du bâton 
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Je bambou fendu, et je me dis : Celui qui se laisse 
aller i la cupidité u'est januis content et se fait du 
loal à lui-mÉme. 

u Celui qui oiuvoite la richesse n'est jamais 
content ; il ne sait ni se modérer, ni dompter ses 
sens : tous les malheurs accablent l'homme dont 
le cceur n'est jamais satisfait. ■ 

« Le bonheur est tout entier pour l'homme dont 
le coeur est satisfait : pour celui qui a le pied 
chaUiSSé, la terre n'est-elle pas en quelque sorte 
toute couverte de cuir ? » 

a Les hommes qui désirent la richesse et qui 
courent partout après ia fortune peuvent-ils trou- 
ver le bonheur comme ceux qui ont l'e^t tran- 
quille et le coeur réjoui par l'ambroisie de ia salis- 
faaion? n 

a II a tout lu, il a tout appris, il a tout pratiqué, 
celui qui a renoncé ans. désirs et qui vit sans lie» 

« Heureuse est la vie de l'homme qui ne s'est 
jamais incliné à b porte des grands, qui n'a jamais 
coniui les chagrins d'une séparation, et n'a jamais 
dit une parole en vain ! » 

« Cent yodjanas ne sont pas une grande distance 
pour l'homme entraîné par la cupidité ; mais celui 
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qui est content de son sort ne fait pas attention à 
la fortune, même lorsqu'il la trouve sous sa main. » 

Dans ce monde, la meilleure chose est de savdr 
distinguer ce que l'on doit faire, afin d'agir suivant 
sa condition. 

On a dit : 

« Qp'est-ce que la vertu ? Cest la sensibilité à 
regard de toutes les créatures. Qp'est-ce que le 
bonheur? Pour les êtres de ce monde, c'est la 
santé. Qp'est<e que l'anûtié ? Cest le sentiment 
d'un bon naturel. Qu'est-ce que la sdence? Cest 
le discernement. » 

« En effet, le discernement est la sdence, quand 
vient l'adversité ; ceux qui agissent sans discerne- 
ment rencontrent le malheur à chaque pas qu'ils 
font. » 

« Il faut sacrifier un individu pour sauver une 
famille, et une famille pour sauver un village ; il 
faut sacrifier un village pour le salut de l'huma- 
nité, et, pour sa propre conservation, il faut sacri- 
fier la terre entière. » 

« En s'élevant à la hauteur des êtres supérieurs, 
on recueille le finît de son élévation suivant ses 
œuvres : Vâsouki lui-même, suspendu au cou de 
Hara, est un ascète. » 



LIWE PREMIER 

a De l'eau que l'on peut se procurer sans 
ou des mets délicats au milieu des alannes 
ce que je vob quand je réfléchis : le bonht 
dans le repos, n 

Après avoir fait ces réflexions, je raeretir: 
une forêt solitaire. 

« Mieux vaut se retirer dans une forêt l 
par les tigres et les éléphants, avoir les arbre 
demeure, des fruits mûrs et de l'eau pour t 
ture, l'herbe pour lit, et un vêtement d'écort 
de vivre au milieu de sa famille, lorsque T 
rédiût i la pauvreté. • 

Grâce i l'heureuse destinée que m'ont 
mes oeuvres dans une vie précédente, j'ai 
bonheur de me lier avec cet ami que voici, 
jonrd'hui, gilce encore à mes bonnes action 
ime vie antérieure, j'ai trouvé le del m£i 
venant auprès de vous. 

> L'arbre empoisonné de cette vie produi 
fruits délicieux : la jouissance que donnent le: 
cenrs de la poésie, et la société des gens de b 

« La société d'un ami, la dévotion 
Késava, et les ablutions dans l'eau du C 
voilà, dans ce monde iimpide, trois choses 
lentes et qu'il faut conserver, » 



Manthara dit A son tour : 

« Les richesses ressemblent à h pousàèie qui 
s'attache aux [neds ; la jeunesse , à un torrent ra- 
pide qui se précipite d'une montagne; Itiumaaité 
est changeante et mobile comme une goutte d'eau ; 
la vie est comme l'écume. Celui qui ne pratique 
pas avec une fenne résolution la vertu, cette def 
qui ouvre la porte du del , est tourmenté plus tard 
par le remords , taat qu'enfin , courbé par la 
vieillesse, il meurt consumé par le feu de la dou- 
leur. B 

Vous avieï amassé trop de richesses : c'est cette 
faute qui a causé votre malheur. 

Écoutez: 

" La libéralité est un moyen de conserver la 
fortune que l'on a acquise , de même qu'uit canal 
empêche de se perdre les eaux qui sont dans l'in- 
térieur d'un étang. » 

« L'avare, en enfouissant ses richesses dans le 
sein de la terre, leur fait prendre avant lui k che- 
min qui conduit au séjour ténébreux, a 

Il Celui qui met obstacle i son bonheur et dé- 
sire amasser des richesses ressemble au portefaix , 
qui porte des fardeaus pour les autres : il est tou- 
jours dans la peine. » 



LIVRE PREMIER 67 



« Si Ton est riche par cela même que l'on pos- 
sède une fortune dont on ne fait pas jouir les autres 
et dont on ne jouit pas soi-même, on est riche 
aussi avec des trésors enfouis dans la terre. » 

a L'avare, ne jouissant pas de sa fortune, n'est 
pas plus riche que les autres. Ses richesses lui ap- 
partiennent : voilà pourquoi il y est attaché , et ce 
D'«st qu'avec peine qu'il s'en sépare. » 

» La fortime de Tavare ne va ni aux dieux , ni 
aux brahmanes, ni à ses parents, ni à lui-même; 
elk devient la proie du feu , des voleurs et des 
rois. » 

« La charité accompagnée d'un langage affable, 
la science avec la modestie , la bravoure unie à la 
patience et la fortune jointe à la libéralité : voilà 
quatre belles et rares qualités. » 

Et Ton a dit : 

Il faut toujours amasser; mais il ne faut pas 
trop amasser : témoin le chacal qui aimait à faire 
des provisions et qui fut tué par un arc. 

Comment cela ? dirent le rat et le corbeau. 
Miuiibara raconta la fable suivante : 
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VII. — LE CHASSEUR, LE DAIM, LE SANGLIER» 
LE SERPENT ET LE CHACAL. 




ANS la ville de Kalyânakataka habitait un 
chasseur nommé Bhaïrava. Cet hommes 
voulant manger de la viande, prit un 
jour son arc et alla chasser le daim au milieu des 
forêts du Vindhya. Comme il s^en allait emportant 
un daim qu^il avait tué, il aperçut un sanglier 
d'un aspect redoutable. Il déposa le daim à terre 
et décocha une flèche au sanglier. Uanimal fit 
entendre un grognement sourd et terrible et attei- 
gnit le chasseur dans la région des testicules. 
Celui-ci tomba comme un arbre coupé. 

« Toute créature vivante périt par Teau, le feu, 
le poison, les armes, la faim, la maladie, ou en 
tombant du haut d^une montagne, ou enfin par 
quelque autre cause. » 

Leurs pieds écrasèrent un serpent. Cependan 
un chacal nommé Dirgharâva, qui errait en ces 
lieux et cherchait sa nourriture, vit le daim, le 
chasseur, le serpent et le sanglier morts. Ahl se 
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dit-il en les regardant, je trouve aujour 
quoi bien manger. 

a De même que le malheur , le bonhi 
aux mortels sans qu'ils s'y attendent ; aus 
que, dans ce monde, c'est la destinée ( 
porte. ■ 

Eh bien! avec leur chair, j'aurai de 
nourrir comme il faut pendant trois mois 

L'homme me fera subsister un mois, k 
le sanglier deui mois, et le serpent un 
jourd'hui je vais manger la corde de l'art 

Pour satisfaire mon premier appétit, 
laissant ces chairs délicieuses , manger ce 
sans saveur qui est attachée à L'arc. En ( 
mots, il se mit A ronger la corde. Dès qL 
fut coupée, l'arc se détendit : Dîrgh: 
frappé au cœur et mourut. 

Vtnli pourquoi je dis : Il faut toujoi 
ser, etc. 

Et l'on a dit : 

• En &it de richesses, l'homme richf 
séde réellement que ce qu^il donne et ce > 
somme : car, après sa mort, d'autres joi 
ses femmes et de sa fortune. ■ 

■ Ce que vous donnez à des gens de 



E tous les ioun, vtnU, 

selon moi , voire fortune ; car ces riehoMi ^ve 

vous gardez a*ec soin , vous les «nuerm pour le 

premier venu. >> 

Maintenant, il est inutile d'eu dire dartatage 

« Les hommes d'un esprit édairi ne dtànmt 
pas ce qu'ils ne peuvent acquérir et ne veulent pis 
regretter ce qu'ib ont perdu; jimaij leur raison 
ne s'^are, mime dans te malheur, a 

Mon ami, il faut toujours montrer de l'ioergie. 

B Même après avoir étudié les livre», oa pwit 
être ignorant; mais l'homme qui joint la prati^DC 
■i la sdence est un savant. Ce n'est pas seulentent 
en indiquant un bon remède que l'on guérit les 
malades, a 

n Les préceptes de la science ne sauraient donner 
la moindre qualité â celui qui craint de faire un ef- 
fort : une lampe, dans la main même d'un aveugle, 
peut-elle éclairer pour lui les objets de ce rniHide? » 

Aussi, mon ami, dans quelque position que 
l'on se trouve, il faut être calme. 

« L'homme doit accepter le bonheur et le mal- 
heur qui lui arrivent : les panes et les plaisirs 
sont comme une roue qui tourne. ■ 
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richesses, sont des choses dont on ne peut jouir 
qu'un certain temps. » 

<c II ne faut pas se donner tant de pdne à cher- 
cher sa subsistance , le Créateur y a pourvu : dès 
que la créature est sortie du sein de sa mère , les 
mamelles de celle-ci répandent leur lait. » 

« Celui qui a fait les cygnes blancs, les perro- 
quets verts et les paons de diverses couleurs, pour- 
voira à votre subsistance. » 

Mon ami, écoutez encore ces vérités, qui ne 
sont connues que des sages : 

<c Les richesses, lorsque nous voulons les ac- 
quérir, nous donnent de la peine; dans l'adver- 
sité, elles causent notre tourment; dans la pros- 
périté, elles nous troublent la raison: comment 
pourraient-elles nous apporter le bonheur? » 

« Celui qui, dans ce monde, ne désire la ri- 
chesse que pour bien s'acquitter de ses devoirs, 
ferait encore mieux de ne pas chercher à Tacquêrir. 
Il vaut mieux s'éloigner d'un bourbier que d'y 
faire ses ablutions. » 

« De même que les oiseaux trouvent leur nom 
riture dans l'air, les bêtes sauvages sur la terre , 
et les poissons dans l'eau , de même on est riche 
dans quelque condition que l'on soit. » 



LIVRE PREMIER 73 



« Les riches ont toujours à redouter le roi, 
l'eau, le feu, les voleurs, et jusqu'à leur famille, 
comme les créatures vivantes ont à craindre la 
mort. » 

« Dans cette vie remplie de douleurs, est-il 
quelque chose de plus affligeant que cette pensée : 
un désir n'est pas satisfait tant qu'il n'a pas cessé 
d'exister? » 

Frère , écoutez encore ceci : 

« Les richesses sont difficiles à acquérir; une 
fois acquises, elles sont difficiles à conserver, et 
la perte d'une fortune que Ton possède est comme 
la mort : il ne faut donc pas songer aux richesses. » 

ff En effet, si Ton renonçait à la soif des ri- 
chesses, quel serait le pauvre? quel serait le 
riche ? Si vous donnez un libre cours à la cupi- 
dité, la servitude menace votre tête. » 

€c Qpel que soit l'objet que Ton désire, c'est de 
cet objet que le désir est né : la possession d'une 
chose n'est réelle que quand elle fait cesser le 

sir. » 

Qjie dirai-je de plus? Soyez mon ami, et passez 
le temps ici avec moi. 

« Pour ceux qui ont l'âme élevée, l'amitié dure 
jusqu'à la mort, la colère se calme à l'instant 
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même , et ks pertes ne sont accompagnées d*tncan 
regret. » 

« Les obligations religieuses et morales, Télé- 
vation et l'abaissement, les liaisons et les sépara- 
tions , sont des choses auxquelles les vivants ne 
peuvent jamais se soustraire : la vie n'a , en tSct, 
d^autre terme que la mort. » 

A ces mots, Laghoupatanaka s'écria : Tu es 
^'ertueûse , Manthara , et tu as des qualités bien 
dignes d'éloges ! 

« Les gens de bien peuvent seuls retirer ies 
gens de bien du malheur : lorsqu'un éléphant s'est 
enfoncé dans un bourbier, il n'y a que Téléj^iant 
qui soit capable de le relever. » 

« Celui qui sait apprécier le mérite se pl^t avec 
celui qui en a ; celui qui est dépourvu de qualités 
n'aime pas l'homme de mérite. L'abeiUe va de 
la forêt sur le lotus; mais il n'en est pas ainsi 
de la grenouille, qui reste toujours à la même 
place. » 

« Dans ce monde, le seul homme digne d'éloges, 
le plus grand , le plus honnête et le plus vertoeax. 
est celui d'auprès duquel les mendiants et œax 
qui demandent asile ne s'en vont pas mécontents 
et déçus dans leur espoir. » 
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Les trois amis passaient ainsi leur temps d^mie 
manière agréable; ils mangeaient tant qu'ils vou- 
laient, se promenaient, et vivaiem heureux et 
contents. Un jour, un daim nommé Tchitranga, 
ef&iyé par un chasseur, vint de leur côté. Voyant 
de loin venir ce daim, ils se crurent menacés de 
quelque danger. Manthara rentra dans Feau, le 
rat se réfugia dans un trou , le corbeau prit son 
vol et alla se percher sur le haut d'un arbre. 
Laghoupatanaka ayant regardé au loin et ne voyant 
rien qui pût inspirer de la crainte, les amis re- 
vinrent et se rassemblèrem. Manthara dit au daim: 
Je vous salue; buvez et mangez tant que vous 
voudrez ; demeurez ici et prenez possession de cette 
forêt. — J'ai été effrayé par un chasseur, répondit 
Tchitranga, et je viens me réfugier auprès de 
vous. 

« Celui qui , par avarice ou par crainte , aban- 
donne l'homme qui vient lui demander asile, corn* 
met , disent les sages , un crime égal au meurtre 
d'un brahmane (i). » 

Ensuite je voudrais être votre ami. — Nous y 



(i) Le meurtre d'un brahmane est, selon la loi hiudove, 
nn des plus grands crimes que Ton puisse commettre. 
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consentons volontiers^ et notre amitié vous est 
acquise, dit Hiranyaka. 

« Un enfant légitime (i) , un homme avec le- 
quel nous sonunes liés par alliance , un homme 
qui descend de la même famille que nous, et celui 
que nous avons préservé de Tinfortune : voilà 
quatre espèces d'amis que nous devons recon- 
naître. » 

Restez ici, et habitez en commun avec nous. En 
entendant ces paroles, le daim fut comblé de joie; 
il mangea tant qu'il voulut , but de Teau , et alla 
se reposer à Tombre d'un arbre près de Pétang. 

« L'eau d'un puits, Tombre d'un figuier (2), 
une fenune syâmâ et une maison de briques , sont 
quatre choses qui doivent être chaudes pendant 
l'hiver et froides pendant Tété. » 

Mon ami, dit Manthara au daim, qui vous a 
effrayé? Est-ce qu'il vient quelquefois des chas- 
seurs dans cette forêt déserte? — Dans le pays de 
Kalinga, répondit le daim, il y a un roi nommé 
Roukmangada. Ce prince, poursuivant le cours de 
ses conquêtes , s'est arrêté sur les bords du fleuve 



(i) Cest-à-dire né d'un père et d'une mire de U même 
classe. 

(2) ViUa, grand figuier de l'Inde (Ficus Indka), 
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Tchandrabhâgâ et y a établi son camp. Demain 
matin il sera ifi près de l'étang de Karpoûra : 
voilà ce que disent les chasseurs. Il faut donc 
songer au danger qui nous menace si nous restons 
ici demain, et aviser à ce que nous devons faire. 
A ces mots, la tortue fut saisie de peur. Je vais , 
dit-elle, abandonner Tétang. — Oui, dirent le 
corbeau et le daim. Hiranyaka réfléchit un instant. 
Une fois rentrée dans Peau, dit-il, Manthara serait 
en sûreté ; quelle ressource trouverait-elle sur la 
terre ferme ? 

« Ce qui fait la force des animaux aquatiques , 
c'est l'eau; ce qui fait la force des troupes d'une 
citadelle, c'est la citadelle ; ce qui fait la force des 
fantassins, c'est leur propre pays; la prindpale 
force des rois, c'est leur armée. » 

Mon ami Laghoupatanaka , voici quelle sera la- 
conséquence du conseil que tu donnes : 

Le fils d'un marchand , ayant vu de ses propres 
yeux presser le sdn de sa femme, tomba dans un 
profond chagrin : il en sera ainsi de toi. 

Comment cela ? dirent le corbeau , le daim et la 
tortue. Hiranyaka raconta l'histoire suivante : 
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Vni. — LE PRINCE^ LE FILS d'ON MARCHAND 
ET SA FEMME. 

AKS le pays de Kânyakoubdja, il y avak 
un roi nommé Vfraséna, lequd avait 
confié le gouvernement de la ville de 
Vîrapoura au prince royal son fils. Ce prince se 
nommait Toungabala; il était jeune et très riche. 
Un jour, en se promenant dans sa ville, il aperçut 
une femme qui était dans la âeur de la jeunesse. 
Elle s'appelait Lâvanyavati, et avait pour maii le 
fils d'un marchand. Le prince rentra dans son 
palais le cœur épris d'amour pour cette femme et 
lui envoya une messagère. 

« L'homme suit le chemin de la vertu, reste 
maître de ses sens , conserve sa pudeur et garde 
sa modestie, tant que son cœur n*a point été 
atteint par les âèches que lance k r^aid <ks 
belles. Ces flèches , décochées par Tare de longs 
sourcils qui se prolongent jusqu'à r<xreille, et 
garnies de grands dis noirs, jettent le trouble 
•dans notre âme. » 

Lâvanyavatî , de son côté , dès qu'elle eut vu le 
prince, eut le cœur blessé par les flèches de 
l'Amour et ne pensa plus qu'à lui. 
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On a dit : 

« La fausseté, la haine, la perfidie, Tenvie, la 
cupidité , la méchanceté et l'impudicité sont des 
vices innés chez les femmes. » 

Ayant entendu les propositions que lui faisait la 
messagère , Lâvanyavatî répondit : Je suis fidèle à 
mon mari et je ne souffre pas même le contaa 
J'un autre homme. 

« La véritable épouse est celle qui est adroite 
lians sa maison; la véritable épouse est celle qui 
est féconde; la véritable épouse est celle qui est 
tidèle à son mari ; la véritable épouse est ceUe qui 
<ist vertueuse. » 

ce La femme qui ne fait pas la joie de son mari 
ne mérite pas le nom d'épouse : quand un mari est 
content de sa femme , tous les dieux partagent sa 
satisfaction. » 

« La beauté du* kokila est dans son chant ; la 
beauté de la femme, c^est la fidélité envers son 
mari ; la science est la beauté des hommes laids ; 
la patience est la beauté des ascètes qui pratiquent 
des austérités. » 

« La femme dont le mari vante les qualités , la 
conduite et la vertu, est digne du nom d^é-- 
pouse. En effet, le mari qui a eu le feu sacré pour 
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témoin des sennents de sa femme est son pro- 
tecteur. » 

Aussi tout ce que m^ordonne le maître de ma 
vie, je Texécute sans examen. — Est-ce bien vrai? 
demanda la messagère. — C'est la vérité même , 
répondit Lâvanyavatî. 

La messagère retourna auprès de Toungabala 
et lui ^apporta tout cet entretien. £h bien ! dit le 
prince après Tavoir entendue, il faut que son mari 
me l'amène et me la livre lui-même ; mais com- 
ment cela se pourra-t-il ? — U faut employer la 
ruse, répondit la messagère. 

On a dit : 

Ce qu'on peut faire par la ruse, on ne pourrait 
le faire par la force. Un éléphant fut tué par an 
chacal qui l'avait attiré dans un bourbier. 

Comment cela? dit le prince. La messagère ra- 
conta la fable suivante : 

IX. — LE CHACAL ET L'ÉLÉPHAMT. 

ANS la forêt de Brahmâranya, il y avait 
un éléphant nommé Karpoûratilaka. Tons 
les chacals se disaient en le voyant : 
Si nous pouvions trouver un moyen de le 
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nuage a disparu ; mais on ne pourrait vivre sans 
roi. » 

ft Dans ce monde, où Ton n'obéit presque tou- 
jours que pour ne pas avoir à encourir une peine, 
il est difficile de rencontrer un homme maître de 
SOS sens et vertueux. C'est la crainte du châtiment 
qui fait qu'une fenune de bonne famille obéit à 
un mari chétif , infirme , malade ou pauvre. » 

Que votre seigneurie ne laisse pas passer le mo- 
ment favorable et vienne bien vite. En disant ces 
mots f le chacal se releva et s'en alla. Karpoûrati- 
laka, entraîné par le désir de régner, suivit le cha- 
cal et s'engagea dans un bourbier profond. Mon 
ami , dit-il au chacal , que faire maintenant ? Je 
suis tombé dans un bourbier. — Seigneur, répondit 
le chacal en souriant, prenez le bout de ma queue 
avec votre trompe, et relevez-vous. Vous avez 
ajouté foi à mes paroles : voilà le fruit de votre 
crédulité. 

On a dit : 

« Toutes les fois que vous serez privé de la so- 
ciété des gens de bien , vous tomberez au milieu 
des méchants. » 

L'éléphant s'enfonça dans le bourbier et Ait dé- 
voré par les chacals. 
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Voili pourquoi je dis : Ce qu'on peut feire par 

D'^>rËs le conseil de la messagàre , le jeune 
prince prit à son service le fils du nurchand , que 
l'on nommait TchiroudanUi; puis il lui accorda 
toute sa confiance et l'admit dans son intimiié. 
Un jour, après s'itre baigné, paiâutté et paré de 
jes bijoux , il lui dît : Je vais pendant un mois cÉ- 
Iébt«r ime cérémonie en l'honneur de Gauil- A 
partir d'aujourd-'hnî , lu. tn'amèiieraS' chaoue Sûïr 
une jeune femme de bonne famille , que j'hono- 
rerai sdon ks E^les prescrites. Ichiroudanta 
anrfifia. au pHnce une jeune femme comme il la 
denBmdait, et la lui présenta; puis il se cacha 
pour épier ca qu'il allait faire. Toungabala , sans 
loodier la jeune femme ni même s'approcher 
d'elle, lui fit présent de vêtements, de bijoux, de 
parfums et de sandal (i) ; il lui donna un gaule 
pour l'accompagner et la congédia sur-lfi-<hamp. 
Lfrfib du marchand, i qui la vue de ceue scâne 
avakins^é de la conâonce, se laissa entraîner 
par la cupidité. H amena sa femme et la préseau 
au prince. Tonngabala. reconnut Lâvanjavatf , si 
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chère à son cœur. U se leva précipitamment et 
Tembrassa avec transport; puis, fermant les yeux 
à demi , tant il était heureux , il l'entraîna sur un 
sofa, et se livra avec elle aux plaisirs de l'amour. 
A ce spectacle, le fils du marchand resta immo- 
bile comme une peinture ; il ne sut ce qu*il devait 
faire et tomba dans un profond chagrin. 

Voilà pourquoi je dis : 

Le fils d'un marchand, ayant vu de ses propres 
yeux presser le sein de sa fenmie, etc. U en sera 
de même pour toi. 

Manthara ne tint aucun compte de ces sages 
avis ; elle fut comme troublée par la crainte , et 
abandonna le séjour des eaux pour s'en aller. 
Hiranyaka et ses deux autres amis la suivirent. 
Pendant qu'elle marchait sur la terre ferme » elle 
fut rencontrée par un chasseur qui parcourait la 
forêt. Le chasseur la ramassa et l'attacha à son 
arc. Comme il avait faim et soif, il prit le chemin 
de sa maison. Le daim , le corbeau et le rat le 
suivirent avec tristesse, et Hiranyaka dit d'une 
voix plaintive : 

« Tel qu'un navigateur qui ne peut atteindre 
au rivage de TOcéan, je ne suis pas encore arrivé 
au terme d'un premier malheur, quand un second 
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vient m'accabler. Dans l'infortune, tous les maux 
se soccëdent. ■ 

( L'ami que nous donne ta nature , et qui naît 
pour notre bonheur, conserve cette affection natu- 
relle mfme dans l'infortune, b 

« Les hommes n'ont pas en leur mère, en leurs 
femmes, en leur frère ni en leur fîts, autant de 
«mfiance qu'en un ami donné par la nature. i 

Ah ! s'écria-t-il après avoir fait ces réflexions , 
quelle malheureuse destinée que la mienne 1 

■ Le bonheur et le malheur qui nous arriveiit 
dans le cours du temps sont le résuhat de nos 
œuvres. Dans ce monde même, je le vois, la diffé- 
rence des conditions est la conséquence des actions 
commises dans une vie précédente, u 

■ Ce corps est périssable ; la prospérité conduit 
i l'infortune ; les liaisons amènent les séparations ; 
tout ce qui naît est fragile. » 

Puis il réfléchit et continua ainsi : 

■ Qpi donc a créé cette perle, ce mot de deus 
syllabes : ami, ce mot qui nous protège contre la 
douleur, contre nos etmemis et contre le danger, 
et qui est comme un vase dans lequel nous pou- 
vons déposer notre afïection et notre confiance? » 

t L'ami dont l'affection est comme unélixirqui 
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prolonge la vie , Tami qui est le plaiâr des yenx 
et la satisfaction du cœur, Tami qui est on vase 
où Tûn dépose ses joies et ses douleurs, est difficile 
i trouver. Quant à ces autres amis qui, dans le 
temps de notre prospérité , sont attirés vers nous 
par Tappât de nos richesses , nous en rencon- 
trons partout : l'adversité est la pierre de tobcfae 
qui sert à les éprouver. » 

Après s'être ainsi lamenté, Hiran3raka dît à 
Tchitranga et à Laghoupatanaka : Avant que ce 
chasseur soit sorti de la forêt , tâchons de délivrer 
Mafidiara< — £h bien ! lui répondirent ses deux 
anâi , dis-nous tout de suite ce qu'il faut £aîie« — 
Qae TcMtranga aille au bord de Teau et fiasse le 
mort , reprit Hiranyaka, et que le corbeau se mette 
sur lui et le pique à coups de bec Le chasseur 
vendra manger de la chair de daim : il laissera là 
la tortue et courra de ce c6té. Pendant ce temps, 
JQ rongerai les liens qui retiennent Manthara. 

. Xchitranga et Laghoupatanaka s'empressèrent 
de OMtdre â exécution ce que le rat leur disait de 
fme. Le chasser, ^sitigué, avait bu de Teau et 
s'était assis au pied d'un arbre, lorsque tout à 
coaip il aperçut le daim dans cette position. 
Il saisit son couteau , et courut avec joîe vers le 



LIVRE PREMIER 87 



daim. Pendant ce temps, Hiranyaka alla couper 
les liens de Manthara, et la tortue rentra aussitôt 
dans Teau. Le daim , dès qu'il vit le chasseur 
s'approcher, se releva et prit la fuite. Le chasseur 
retourna sur ses pas , et , en arrivant au pied de 
Tarbre, il ne vit plus la tortue. Alors, il se dit en 
lui-même : Voilà ce que j'ai mérité en agissant 
sans réflexion. 

« Celui qui abandonne le certain pour courir 
après Tincertain perd à la fois le certain et l'in- 
certain. » 

Puis il rentra chez lui trompé dans son espoir 
par sa faute. 

Il faut se faire des amis et se lier avec les faibles 
comme avec les forts. Vo3rez : la reine des tortues 
tut délivrée de ses liens par le rat. 

Manthara et ses compagnons, sauvés de l'infor- 
tune, retournèrent à leur demeure et vécurent 
lieureux. 

Les jeunes princes furent charmés et dirent à 
Vichnousarman : Nous avons été heureux d'en- 
tendre tout ce que vous venez de nous raconter, 
et nos souhaits sont accomplis. — Votre désir est 
donc satisfait , reprit Vichnousarman. Écoutez 
encore ceci ; 



Puissent les gens de bien trouver un ami ! Puisse 
Lakchml favoriser les hommes ! Puissent les rois 
protéger k monde , et ne jamais s'âcaner de leur 
devcâr ! Puisse la sdence politique donner la satis- 
faction du coeur aui hommes vertueux , et être 
pour vous comme une nouvelle Épouse I Puisse 
le dieu qui porte un croissant de la lune en guise 
de diadème (i) répandre le bonheur sur le genre 
humain ! 
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SOUHRIDBHÉDA OU LA DÉSUNION DES AMIS. 




AiTRE, dirent les jeunes princes, jusqu'à 
présent nous avons entendu le Mitralâ- 
bha ; maintenant, nous désirons entendre 
le Souhridbhéda. — Eh bien ! répondit Vichnou- 
sarman, écoutez le Souhridbhéda ; en voici le pre- 
mier sloka : 

Il existait une amitié de plus en plus grande 
entre un lion et un taureau, dans une forêt. Cette 
amitié fut détruite par un chacal méchant et am- 
Intieux. 

Comment cela? dirent les jeunes princes. Vich- 
nousarman raconta la fable suivante : 
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I. — LE TAUREAU, LES DEUX CHACALS ET LE UOK. 

ANS le Dakchina, il y a une ville que Ton 
appelle Souvarnavati. Dans cette ville ha- 
bitait un marchand très riche nommé 
Varddhamâna. Quoique possesseur d'une inmiensc 
fortune, cet homme, voyant tous ses parents fort 
riches, voulut amasser de nouvelles richesses. 

« Quel est l'homme qui ne se trouve pas plus 
grand lorsqu'il regarde au-dessous de lui ? Ceux 
qui regardent au-dessus d'eux sont toujours 
pauvres. » 

« L'homme même qui s'est rendu coupable du 
meurtre d'un brahmane sera vénéré s'il possède 
une grande fortune. Le pauvre, serai^41 même 
d'une race égale à celle de la lune (i), est tOu}<Hirs 
méprisé. » 

« Lakchm! ne veut pas accorder sa faveur à un 
homme indolent, paresseux, qui n'a foi qu'en la 

(i) Nom de l'une des deux plus ândennes dynasties qui ré- 
gnèrent daat l'Inde. La Mpiide des prisces de cette dynastie fut 
d'abord Pratichthftna, ville située près du confluent du Gmm^ «t 
de la YamounA, dans la contrée appelée aujourd'hui Doâb. Plus 
tard, les desceiMUnts dé oes princes écendirent Itrnrt poê se eslons 
dans le Kouroukcbètra, et fondèrent successivement Indrapra- 
stha, Hastiniponra et Kaosambl. 
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destinée et manque d'énergie, de même qu^one 
jeime femme n'aime pas à prendre mi vieil époux. » 

c La paresse, le libertinage, la maladie, ratta- 
chement pour le pays natal, la satisfaction et la ti- 
midité, sont six obstacles à notre agrandissement. » 

« Lorsqu'un homme se contente d'une petite 
forttme, le destin est, je crois, satisfait, et ne vient 
pas la lui augmenter. » 

« Puisse aucune femme ne mettre au monde un 
ôls indexent, ne donnant aucune satisfaction, man- 
quant d'énergie et £ûsant la joie de ses ennemis ! » 

On a dit: 

c( Quand on n'a rien, il faut chercher à acquérir; 
lorsqu'on a acquis, il faut conserver avec scnn ; en 
conservant sa fortime, il faut l'augmenter, et, 
quand on l'a augmentée, il faut l'employer à \dsiter 
les lieux de pèlerinage. » 

« L'homme qui désire ce qu'il n'a pas ne peut 
arriver à la fortune que par des efforts continuels ; 
mais le bien aoqids, si l'on n'a pas soin de le con- 
server, se perd de lui-même. » 

« Une fortune qu'on n'augmente pas avec le 
temps a beau n'être pas prodiguée , elle finit par 
se perdre comme l'andjana; et la richesse, dès 
qu'on n'en jouit pas, devient une chose inutile. » 
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On a dit : 

ce A quoi sert la richesse à celui qui ne donne 
rien aux autres et ne jouit pas lui-même de ce 
qu'il possède ? A quoi sert la force à celui qui 
n'oppose aucune résistance à ses ennemis? A quoi 
servirait la connaissance des livres sacrés à celui 
qui ne pratiquerait pas la vertu ? A quoi servirait 
une âme à celui qui ne serait pas m^tre de ses 
sens? » 

« En voyant fondre Tandjana et s'amasser les 
fourmilières, l'homme doit utiliser ses jours et les 
consacrer à des actes de charité, à Fétude des 
livres sacrés et à des oeuvres pieuses. » 

« Des gouttes d'eau qui tombent dans un vase 
le remplissent peu à peu : il en est de même de 
toutes les sciences, de la vertu et de la richesse. » 

« Celui qui passe ses jours sans jouir de sa for- 
tune et sans rien donner aux autres ressemble au 
soufflet d'un forgeron : il respire, mais ne vit pas. » 

Ayant fait ces réflexions, le marchand attela deux 
taureaux, nommés Sandjivaka et Nandaka, à un 
chariot qu'il remplit de différentes sortes de mar- 
chandises, et partit pour Kâsmîra dans l'intention 
de faire du commerce. 

« Est-il un fardeau trop lourd pour ceux qui 
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sont forts ? Y a-t-il une distance éloignée pour 
ceux qui sont entreprenants ? Existe-t-il un pays 
étranger pour les gens instruits? Quel est l'en- 
nemi de ceux qui parlent avec douceur ? » 

En passant dans une grande forêt, sur une mon- 
tagne appelée Soudourga, Sandjîvaka se laissa 
tomber et se cassa la jambe. Varddhamâna, le 
voyant dans cet état , fit les réflexions suivantes : 
« Celui qui sait comment il doit se conduire 
peut faire toutes sortes d'efforts ; mais il ne re- 
cueillera jamais de ses actions d'autre fruit que celui 
qui lui est réservé par la volonté du destin. » 

« Il faut absolument éviter l'hésitation , car elle 
est un obstacle et nous empêche toujours d'agir. 
Laissons donc de côté toute hésitation , et ache- 
vons ce que nous avons entrepris. » 

Après avoir fait ces réflexions, Varddhamâna 
laissa là Sandjîvaka. H alla dans une vUle appelée 
Dharmapoura chercher un autre taureau de grande 
tsaSlCy qu'il attela à son chariot ; puis il partit. San- 
djîvaka se releva comme il put, en se soutenant 
sur trois jambes. 

« Qp'une créature s'enfonce dans les eaux d'un 
lac, qu'elle tombe du haut d'une montagne , ou 
qu'elle soit même mordue par le serpent Takchaka, 
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le temps qui lui est donné à vivre conserve en die 
les organes de la vie. » 

« On peut tomber du haut d'une montagne^ ae 
plonger dans l'Océan^ se jeter dansk feu^ et jouer 
même avec des serpents : on ne meurt pas allant 
son heure. » 

« Une créature, quand bkn même elle sezait 
percée d'une grêle de âièches, ne pédt pas û son 
heure n'est pas encore arrivée; maâs, lorsque son 
heure est venue» l'extrémité d'une tige de koJK» 
suffît pour lui donner la mort. » 

« Un£ chose à laquelle on ne prend pas garde* 
se conserve quand elle est protégée par le destin ; 
une. chose que l'on garde avec soin est perdue si 
elle, est ârappée par le destin. L'homme abandomé 
sans défense dans une fbrêt n'en vit pas niDiiiat 
tandis que souvent, malgré tous les soins «pi'on 
lui donne, il trouve la mort dans sa maison^ ». 

Sandjivaka, mangeant tant qu'il voulait et se 
promenant dans la forêt, engraissa de jour en jonc. 
Eés qu'il eut repris ses forces, il se mit à beu^er. 
Dans cette même forêt habitait un fion. nommé 
Pingalaka, heureux posstôseur d'uft tsâœ qu'il 
avait acquis par la force de soa bcas. On a dk: 

«. Les animât» ne donnent pas sxt lion l'onatiDn 
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royale, et ne célèbrent aucune cérémome pour le 
sacrer. L'empire que le lion exerce sur les aniniaiix 
lui s^pfaitient naturellemem, parce qu'il a conquis 
la loyauté par sa valeur. » 

Un |our qu'il avait soif, ce lion vint sur le bord 
de la Yamounâ pour boire de l'eau. Là, il entendit 
un bruit tel qu'il n'en avait jamais entendu un 
pareil : c'était le beuglement de Sandjivaka,. qui 
retentissait conmie le grondement des nuages an- 
nonçant la destruction du monde. £n entendant 
ce bruit, il fut saisi de crainte. Au lieu de boire, 
il retourna sur ses pas ; il rentra dans sa demeure, 
où il resta silencieux, et se mit à réfléchir à ce qute 
ce pouvait être. Comme il était dans cette situa- 
tion, il fut aperçu par deux chacals , Karataka et 
Damanaka, âls de deux de ses ministres. Le voyant 
dans cet état, Damanaka dit à Karataka : Mon 
ch/QT Karataka, pourquoi notre souverain, malgré 
sa soif, est-il revenu sans avoir bu et reste-t-il 
comme hébété? — Mon cher Damanaka, répondit 
Kacatgka, c'est contre mon gré que nous servons 
ce prince. Pourquoi ferions-nous attention à ce 
qu'il fait , puisqu'il n'a pas eu d'égards pour nous 
et ne nous a causé que du chagrin ? 

« Voi^ ce que font les serviteurs qui veulent 
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s'enrichir en obéissant à un maître : les insensés 
perdent jusqu'à leur liberté corporelle ! » 

« Ceux- qui servent un maître ont à supporter le 
froid, le vent, la chaleur et toutes les souffrances. 
En ne s'imposant même pour pénitence que la 
moitié de ces tourments, le sage peut arriver à la 
félicité. » 

« La vie n'est profitable qu'autant que l'on est 
indépendant : pour ceux qui dépendent des autres, 
qu'est-ce que la vie, sinon la mort ? » 

fit On joue avec des serpents, on se livre au 
plaisir avec les femmes des autres, et on est esclave 
d'un roi. Ah 1 l'homme est un être brutal ! » 

« Viens, va-t'en, prosterne-toi, relève-toi, parle, 
fds silence : voilà comment les riches se jouent des 
malheureux qui se laissent séduire par l'espérance. » 

« Les insensés, afin de s'enrichir, font comme 
les prostituées : ils se parent sans cesse pour servir 
d'équipage aux autres. » 

« Le regard d'un maître est inconstant par sa 
nature, et tombe même sur celui qui n'en est pas 
digne; cependant les serviteurs y attachent on 
grand prix. » 

Et surtout : 

« U s'abaisse pour s'élever; pour vivre, il sacri- 
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fie sa vie; il se rend malheureux pour arriver au 
bonheur : est-il un homme plus insensé que celui 
qui sert les autres ? » 

« S'il est taciturne, c'est un muet; s'il est élo- 
quent, c'est un fanfaron ou un bavard; s'il est 
patient, c'est un lâche; s'il ne souffre pas l'injure, 
c'est un homme mal élevé; s'il reste auprès de son 
maître, c'est un impudent ; s'il se tient à distance, 
c'est un homme timide. Le devoir d'un serviteur 
a des mystères profonds; il serait impraticable 
même pour des yoguîs. » 

Mon ami, reprit Damanaka, c'est une chose qu'il 
ne faut pas même penser. 

« Comment ne servirait-on pas avec zèle les 
maîtres suprêmes? Dès qu'ils sont satisfaits, ils 
comblent à l'instant même nos désirs, o» 

«( Comment les princes, s'ils n'avaient pas de 
serviteurs, pourraient-ils jouir du bonheur de voir 
un tchàmara s'agiter au-dessus de leur tête, et 
posséder un parasol blanc attaché à l'extrémité 
d'un bâton, des chevaux, des éléphants et une 
armée? » 

Cependant, dit Karataka, en quoi cela nous re- 
grarde-t-il ? Il ne faut jamais se mêler de choses 
qu'on ne connaît pas. 

7 
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Considère ceci : 

L'homme qui veut se mêler de choses q»*S ne 
connaît pas périt et reste étendu sur le canuB . 
comme le singe qui arracha un coin. 

Comment cela ? demanda Damanaka. Karataka 
raconta la fable suivante : 

II. — LE SINGE BT LE PILIBK. 

ANS le pays de Magadha, aux environs de 
la forêt de Dharmâranya, il y avait un 
kâyastha nommé Soubhadatta. Cet homme 
faisait construire un pavillon pour donner une fête. 
Après avoir scié un pilier et l'avoir fendu jusqu'à 
une certaine distance, l'ouvrier avait introduit un 
coin entre les deux morceaux de bois. Une troupe 
de grands singes, habitants de la forêt, arriva le 
soir en jouant, et l'un d'eux, comme s'il eût été 
poussé par le bâton de la mort (i), vint sai^ ce 
coin avec ses deux mains. Ses deux testicules, qui 
pendaient, se trouvèrent pris entre les deux mor- 
ceaux du pilier. Au même instant, avec son étour- 
dcrie naturelle, il fît un grand effort et arracha le 

(i) Yama, dieu de la mort, est représenté avec un bàtoa oa 
une tOMWie dans la main droite, ce qui lui a valu le nom de 
Dandadhara (celui qui parti un bâton). 
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coin. Dès que le coin fut enlevé, les deux mor- 
ceaox de bois lui écrasèrent les testicules, et il 
mourut. 

Voilà pourquoi je dis : L'homme qui veut se 
mêler de choses qu'il ne connaît pas périt, etc. 

Pourtant, reprit Damanaka, un serviteur doit 
toujours faire attention à ce que fait son maître. — 
C'est, répondit Karataka, l'affaire du premier mi- 
nistre, qui est chargé de tout surveiller. Quant aux 
subalternes, ils ne doivent pas s'occuper de ce qni 
regarde les autres. 

Considère ceci : 

Celui qui, par intérêt pour son maître, se mcle 
de remplir l'office d'un autre, est victime de son 
dévouement, comme l'âne qui fut battu pour avoir 
poussé un cri. 

Comment cela? demanda Damanaka. Karataka 
raconta la fable suivante : 

III. — l'ane et le chien. 

L y avait à Vârânasî un teinturier nommé 
Karpoûrapata. Un jour cet homme, après 
avoir pris longtemps ses ébats avec sa 
ieime femme et l'avoir bien embrassée, s'endormit 
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4*un profond sommeil. Cependant un voleur s*in- 
troduisit dans sa maison pour voler. Dans la 
cour, il y avait un âne attaché et un chien. L'âne 
dit au chien : C'est ton affaire; comment se fait-il 
que tu n*aboics pas de toutes tes forces, afin 
d'éveiller notre maître ? — Pourquoi te méles-tu 
de ce que j'ai â faire ? répondit le chien ; ne sais- 
tu pas comme je veille jour et nuit â la garde de 
sa maison ? Depuis longtemps qu'il n'a plus rien 
à craindre, il n'a plus soin de moi, et maintenant 
il va jusqu'à négliger de me donner ma nourri- 
ture. Les maîtres, une fois qu'ils n'ont plus rien à 
redouter, négligent leurs serviteurs. — Insensé 1 
reprit l'âne, écoute-moi : le chien, par sa nature, 
est un animal qui ne doit pas se laisser toucher ; 
vois d'ailleurs ce que c'est que la qualité de ser- 
viteur. 

« Celui qui nous demande quelque chose au 
moment où nous avons besoin de lui mérite-t-il 
iti nom de serviteur ou d'ami? Mais celui qui, 
même sans qu'on le lui commande, fait ce qu'il 
n'est pas obligé de faire, est un ami. » 

Le chien répondit : 

« Celui qui ne fait pas vivre ses serviteurs mé- 
ritc-t-il que ceux-ci le considèrent comme leur 
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maître lorsqu'il a besoin d'eux ? N'est-on pas oblige 

de nourrir ses serviteurs et ses femmes ? » 
« Quand il s'agit de nourrir ses serviteurs, de 

servir son maître, de pratiquer ses devoirs et de 

donner le jour à un fils, on ne peut être remplacé 

par personne. » 
Alors l'âne se fâcha. Tu es un méchant, s'écria- 

t-il, puisque, dans un moment critique, tu négliges 

les intérêts de notre maître ! £h bien ! c'est moi 

qui l'éveillerai. 
* « On doit adorer le soleil sur le dos; le feu, sur 

le ventre ; un maître, de toute son âme, et le ciel, 

avec sincérité. » 
En disant ces mots, il poussa un grand cri. Le 

teinturier fut réveillé par ce cri, et, furieux de voir 
son sommeil interrompu, il se leva et donna à 
l'âne tant de coups de bâton que le pauvre animal 
en mourut. 

Voilà pourquoi je dis : Celui qui, par intérêt 
pour son maître, se mêle de remplir l'office d'un 
autre, est victime de son dévouement, etc. 

Remarque bien que notre devoir est d'aller à la 
chasse, et que nous devons nous mêler de ce qui 
est notre affaire. Mais aujourd'hui, ajouta-t-il 
après avoir réfléchi, nous n'avons même pas besoin 
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de chasser, car nous avons de quoi bien manger 
tous les deux avec ce qui nous reste. — Cominciit ! 
reprit Damanaka avec humeur, vous ne servez le 
roi que quand vous avez besoin de nourriture I 
Ce que vous dites U est mal. 

u Les sages recherchent la protection des princes 
pour être utiles à leurs amis et nuire à leurs enne- 
mis. Q}iel est celui qui ne peut pas remplir seule- 
ment son ventre ? » 

« La vie de Thomme qui fait vivre les brahmanes, 
SCS amis et' ses parents, est une vie utile. Quel 
est celui qui ne vit pas pour lui-môme ? » 

« Puisse-t-il vivre celui qui, en vivant, fait vivre 
beaucoup d'autres personnes 1 Le corbeau lui- 
niC'me ne remplit-il pas son ventre avec son 
bec ? » 

Considère ceci : 

« Pour cinq pourânas, un homme devient votre 
serviteur; un autre le devient pour plusieurs 
lakchas; mais, même pour des lakchas, on ne 
peut trouver un bon serviteur. » 

(( Les hommes étant égaux par leur origine, la 
condition de serviteur est méprisée. Celui qui. 
dans cette condition même, n'est pas le premier^ 
est-il compté au nombre des vivants ? » 
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Od a dit : 

« Entre le cheval, Téléphant et le fer; entre le 
boU» la pierre et un vêtement ; entre la femme , 
rhoBune et Teau, la différence est grande. » 

On a dit aussi : 

« Le chien est satisfait quand il trouve un os 
sale, dégarni de viande, et auquel il ne reste plus 
qu'un peu de moelle et quelques tendons ; et pour- 
tant cet os ne peut apaiser sa faim. Mais le lion 
laisse là le chacal qui se présente devant lui , 
pour tuer Téléphant. Ainsi tout homme , lors 
même qu'il est malheureux, veut recueillir le fruit 
de ses actions suivant sa nature et son carac- 
tère. » 

Considère encore la différence qui existe entre 
le maitre et le serviteur : 

« Le chien se roule aux pieds de celui qui le 
nourrit, remue la queue, fait le beau, se couche à 
terre et se met sur le dos, tandis que le noble 
éléphant regarde gravement son maitre et ne se 
décide à manger qu'à force de caresses. » 

« Une vie, même d'un seul instant, qui est 
vantée par les hommes, et dans laquelle la science, 
le courage et la gloire ont brillé sans intern^>tian, 
voilà ce que, dans ce monde, les sages appellent 
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vivre. Le corbeau lui-même vit longtemps et 
mange les restes des sacrifices (i). » 

« Dans ce monde, à quoi sert la vie à un homme 
qui ne se fait pas respecter par son caractère et 
n*a aucune compassion pour ses serviteurs, pour 
le pauvre et pour ses parents? Le corbeau lui-même 
vît longtemps et mange les restes des sacrifices. » 

« Qpelle différence y a-t-il entre la brute et 
rhomme grossier qui ne sait pas distinguer le tnen 
et le mal, qui ignore la plupart des obligations 
religieuses prescrites par les Védas, et ne cherche 
qu'à emplir son ventre ? » 

Nous ne sommes Tun et Tautre que des subal- 
ternes, dit Karataka : à quoi bon cette discusâou 
entre nous ? — Mais, reprit Damanaka, il ne faut 
qu'un moment pour qu'un ministre arrive au faite 
de la puissance ou se trouve abaissé. 

« Aucun homme, sur cette terre, n'est, par sa 
nature, regardé comme grand ou comme vil : dans 
ce monde, ce sont nos actions seules qui nous 
mènent à la condition d'homme respectable ou à 
la condition opposée. » 

« De même qu'on ne peut monter une pierre 

(i) Bali, ou portion de nourriture jetie à terre aprèt un 
Mcrifice, ex destinée aux animnux et aux (trea impurs. 
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sur une montagne sans de grands efforts, et qu'un 
instant suffit pour la jeter en bas, de même Tâme 
s*élève par la vertu et s'abaisse par le vice. » 

« L'homme s'abaisse ou s'élève par ses propres 
œuvres, comme celui qui creuse un puits ou celui 
qui construit un mur. » 

Ainsi, mon ami, on ne s'élève que par ses pro- 
pres efforts. — Mais que veux-tu dire? dit Karataka. 
— Je me demande, répondit Damanaka, d'où vient 
Pingalaka, notre roi, pour être si effrayé. — Qjie 
peux-tu savoir? dit Karataka. — Y a-t-il, reprit 
Damanaka, quelque chose que le sage ignore ? 

On a dit : 

« L'animal même comprend ce qu'on lui dit; 
le cheval et l'éléphant nous portent lorsque nous 
le leur commandons ; l'homme instruit comprend 
même ce qu'on ne lui dit pas : l'intelligence pos- 
sède l'avantage de connaître jusqu'aux signes. » 

« La pensée la plus secrète se découvre par 
l'extérieur, les signes , la démarche , les gestes , le 
langage, les mouvements de l'œil et les change- 
ments qui s'opèrent sur le visage. » 

Je vais donc profiter du moment où il a peur, 
et gagner ses bonnes grâces à force d'adresse. 

« Celui qui sait changer de langage suivant 
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rofcasion, donner i ses parcdes un air ée boaaé et 
quelque chose d'agréable, et modérer sa oaièsc 
suivant sa force, est un sage. » 

Mon ami, répondit Karataka, m ne sais pas ce 
que c'est que la condition de serviteur. 

Considère ceci : 

« Celui qui entre sans être appelé, qui fnde 
beaucoup sans être interrogé, et croit étreagvéable 
au souverain , est un insensé. » 

Comment 1 mon ami, dit Damanaka, est-ce fuc 
j'ignore ce que c'est que la condition de serviteur? 

Considère ceci : 

« Y a-t-il une chose qui soit belle ou kàde en 
elle-même? Pour chacun, le beau, c'est ce qui 
phdt. » 

« Le sage qui sait prendre le caractère d'un 
homme en l'abordant se rend bientôt maître de 
lui. » 

« Q.uand on demande : Q}ii est là ? il doit ré- 
pondre : C'est moi, j'attends vos ordres ; il éaix 
exécuter ponctuellement et le mieux qu'il peut o^ 
que lui ordonne son souverain. » 

« Désobéir aux rois, manquer de respect envers 
les brahmanes et faire coucher ses femmes htka éc 
soi , c'est se suicider sans armes. » 



LIVRE DEUXIÈME IO7 



c< Celui qui est modéré dans ses désirs, qui a de 
la fermeté et de la sagesse, qui suit toujours sou 
maître comme son ombre, et exécute sans délai 
ce qu'on lui ordonne, peut habiter le palais d'un 
roi. » 

Q,uelquefois, reprit Karataka, vous encourez la 
disgrâce du souverain pour vous être présenté 
devant lui dans un mauvais moment. — C'est 
vrai, répondit Damanaka; mais pourtant le servi- 
teur est obligé de s'approcher du maître. 

« Ne rien entreprendre dans la crainte de com- 
mettre une faute est une marque de lâcheté. Frère, 
quels sont ceux qui renoncent à prendre de la 
nourriture de peur d'avoir une indigestion ? » 

Considère ceci : 

« Un souverain favorise l'homme qui est auprès 
de lui, sans regarder s'il est ignorant, de basse 
extraction ou méprisé. Presque toujours les rois, 
les femmes et les plantes grimpantes entourent et 
protègent ce qui est â côté d'eux. » 

Mais, dit Karataka, si tu vas auprès du roi, que 
lui diras-tu ? — Écoute, répondit Damanaka, je ver- 
rai s'il est bien ou mal disposé à mon égard. — Et à 
quel signe reconnaîtras-tu cela? demanda Karataka. 
— Écoute, reprit Damanaka: 
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« L'attention que témoigne le prince en vous 
apercevant de loin, son sourire , les égards qu'il a 
pour vous en vous parlant, l'éloge qu'il fait de 
votre mérite, môme en votre absence, le souvenir 
qu'il conserve de tout ce qui vous est agréable, 
rattachement qu'il vous porte quoique vous ne 
soyez qu'un serviteur, les présents qu'il vous fait 
et l'amitié de plus en plus grande dont il vous 
honore : toutes ces marques d'affection de la pan 
du prince font de l'homme vicieux lui-même un 
homme rempli de qualités. » 

« Les délais, les promesses continuellement re- 
nouvelées et les désappointements, telles sont les 
marques auxquelles l'homme sage reconnaîtra un 
prince mal disposé à son égard. » 

Lorsque j'aurai reconnu ses dispositions, je lui 
parlerai de manière à m'attirer ses bonnes grâces. 

« Les sages nous montrent comme une chose 
évidente que le malheur et le bonheur qui sont la 
conséquence de l'éloignement du prince, ou de 
l'accès que l'on a auprès de lui , dépendent de la 
connaissance ou de l'ignorance des règles de la 
politique. » 

Cependant , dit Karataka , si tu ne trouves pas 
une occasion favorable, tu ne dois pas parler. 
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« Vrihaspati lui-même, s'il parlait mal à propos, 
verrait mépriser son intelligence et se couvrirait 
d'une honte éternelle. » 

« Sire, on trouve toujours aisément des flatteurs; 
mais ce qu'il est difficile de rencontrer, c'est un 
homme qui veuille bien dire ou entendre une vé- 
rité désagréable. » 

Mon ami , reprit Damanaka, ne crains rien : je 
ne dirai pas une parole mal d propos. 

« Dans une circonstance malheureuse, quand 
un prince s'écarte de la bonne voie ou laisse passer 
le moment d'agir, un serviteur dévoué doit parler, 
même sans qu'on l'interroge. » 

Et si je ne dois pas dire mon avis, même 
lorsque l'occasion s'en présente, alors je ne suis 
pas conseiller du roi. 

« L'homme de mérite doit conserver et aug- 
menter ce mérite, qui lui assure un moyen d'exis- 
tence et lui attire, dans ce monde, les éloges des 
gens de bien. » 

Ainsi y mon ami, laisse-moi partir, et je m'en 
vais. — Bonne chance, dit Karataka, puisse ton 
projet Féusnr 1 

Damanaka alla auprès de Pingalaka, et s'appro- 
cha de lui d'un air timide. Le roi l'aperçut de loin» 
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€t le reçut avec beaucoup d*égards. Damanaka se 
prosterna devant lui ; puis il s*assit. Je ne t*aî pas 
vu depuis longtemps, lui dit le roi. — Qpxnque 
votre majesté, répondit Damanaka, n'ait pas besoin 
de mes services, cependant, comme un serviteur 
doit toujours s'approcher de son maître quand il 
le faut, je suis venu. 

« Ceux qui, dans les combats, répandent une 
grêle de flèches sur cette terre si belle par sa gran- 
deur, sa forme et son étendue, et s'en rendent 
toujours maîtres, ceux-là même, quand ils se pré- 
sentent devant leur souverain , montrent de l'hé- 
sitation dans leurs discours, et éprouvent un 
sentiment de crainte en face d'un personnage s 
vénérable. » 

« En présence d'un roi, au milieu de gens 
vicieux , et dans une réunion de femmes débau- 
chées, l'homme éloquent lui-même a le coeur 
saisi de crainte, et devient timide. » 

Aujourd'hui ce n'est pas sans motif et sans 
nécessité que je viens. On a dit : 

« Sire, les rois ont besoin d'un brin d'herbe 
pour se frotter une dent ou se gratter Toreaie; i 
j^us forte raison ont-ils besoin de l'homme , qui 
^ un corps , une langue et des mains. » 
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Si votre majesté croit que j'à perdu mon intd- 
ligraœ, parce que j'ai été longtemps r^ardé avoe 
Mdiia, c'est une opinion qu'elle ne doit pas con- 

■ Les qualités d'un homme ne se manifestent pu 
iJ'cJles-mémes ; ce n'est pas en suivant les chemiM 
unis que l'on trouve le parfiim du kastoûrlkâ. » 

■ Une pierre précieuse peut s'agiter sur nos 
piedi, et un morceau de verre peut servir de parure 
i notre tête; mais, quelle que soit la place qu'ils 
xcupent, le verre n'est jamais que du verre, et la 
lierre précieuse est toujours une pierre précieuse, n 

• Lorsqu'un homme est ferme et constant, on 
l'a pas Ueu de craindre qu'il perde son intelligence, 
loand tnen même il serait traité avec mépris : on 
vm renverser le feu, mais la flamme s'élève tou- 



Siie, il £aut qu'un souverain sache distinguer 
•a toviteurs. 

■ Qiund un roi ne Élit aucune distinction entre 
es serviteurs , et se montre le même i l'égard de 
ous, l'activité des hommes capables d'eflbrts se 
rouve bientôt paralysée, n 

> Sire, il y a trois sortes d'hommes : les hommes 
upéfkun, les hommes inférieurs et les hommes 
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ordinaires; il faut donner à ces trois caisses 

d'hommes trois espèces différentes d'emplois. » 

« Il en est des serviteurs comme des bijoux : ils 
doivent 6trc mis à leur place. La pierre prédeosc 
destinée à orner la tête ne doit pas se porter at 
pied, et le bijou fait pour les pieds ne doit pa 
non plus se mettre sur la tète. » 

« Si une pierre faite pour prendre place dai. 
une parure d'or est sertie dans un morceau d'étaii 
elle ne rend aucun son et ne jette aucun édat 
alors on blâme l'ouvrier qui l'a montée. » 

« Si un morceau de verre se trouve placé s 
un diadème, et une pierre précieuse sur un Irijc 
destiné au pied, ce n'est pas la faute de la pîer. 
précieuse : il faut s'en prendre à l'ignorance J: 
joaillier. » 

Considérez ceci : 

« Le prince qui sait reconnaître et juger se^ 
serviteurs, et qui sait dire : Voilà un homme in- 
telligent, dévoué et possédant deux qualités à b 
fois, trouve une foule de gens disposés à le scr- 
vir. » 

En effet : 

« Un cheval, une arme, un livre, une vtnâ, un 
discours, un homme et une femme, sont des choses 
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qui deviennent bonnes ou mauvaises, suivant celui 
auquel elles appartiennent. » 

« A quoi sert un homme dévoué, mais sans capa- 
cité? A quoi sert un homme capable, mais mé- 
chant ? Je suis dévoué et capable : Sire , vous ne 
devez pas me dédaigner. » 

« Lorsqu'un roi méprise ses serviteurs, il n'a plus 
à son service que des ignorants, et par conséquent 
il n'a auprès de lui aucun homme sage. Quand il 
n'y a plus d'hommes sages dans un gouvernement , 
il n'y a plus de bonne politique, et, quand il n'y 
a plus de bonne politique , la perte de toute une 
nation est inévitable. » 

« Les hommes honorent toujours celui qui a 
l'estime du souverain ; mais celui que le souverain 
méprise est méprisé par tout le monde. » 

« Les sages doivent accepter un bon avis, même 
de la part d'un ignorant : la lampe ne nous éclaire- 
t-elle pas en l'absence du soleil ? » 

Mon bon Damanaka, dit Pingalaka, que dis-tu? 
Tu es le fils de notre premier ministre : pourquoi 
donc, à cause de mauvais propos , es-tu resté si 
longtemps sans venir ? Maintenant , parle-moi li- 
brement. — Sire, répondit Damanaka, j'ai une 
question à vous adresser : pourquoi, dites-mî)i,- 

5 
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votre majesté, bien qu'elle eût soif, est-elle revenue 
sans boire, et reste-t-elle comme saisie d^étomie- 
ment? — Tu as raison, reprit Pingalaka; mais je 
n'ai personne à qui je puisse me fier assez pour 
lui confier ce secret. Cependant je vais te dize 
cela en confidence. Écoute : Cette forêt est main-* 
tenant habitée par des êtres extraordinaires» et il 
faut que nous l'abandonnions. Voilà la cause de 
mon étonnement. J'ai aussi entendu un en reten- 
tissant comme jamais je n'en avais entendu un 
pareil. A en juger d'après ce cri, l'animal qui Ta 
poussé doit être bien fort. — Sire , répondit Da- 
manaka, il y a bien là de quoi s'effranger. Kous 
aussi, nous avons entendu ce cri ; mais celui qui 
conseille d'abandonner d'abord le territoire et de 
faire la guerre ensuite peut-il s'appeler un oxi- 
sciUer? D'ailleurs, dans cette situation difficile, 
votre majesté reconnaîtra quels sont les services 
qu'elle peut attendre de ses serviteurs. 

« C'est avec la pierre de touche du malheur que 
l'homme éprouve la bonté de ses proches, de ses 
femmes et de ses serviteurs, et la force de son in- 
telligence, de son esprit et de son âme. » 

Mon ami, reprit le lion, une grande cndnte me 
trouble. — S'il en était autrement, se dit Damanaka 



i 



me pukrais-tu de reooncei atut dou- 
cettes ie U royauté et it changer de demeweï 
Pub il dit i haute voix : Sire, tant que )e vimi 
vous n'aurei lieu à redouter. Cependant il jbut 
aoas concilier la bienveillant de ICarauJia et dea 
«utres aussi, car il est diiEcile de trouver beaucoi^ 
de penonnes disposées 1 nous secourir dans k 

Damsxia^ et Karataka fureat accueillis avec Ùk' 
veut a uajtés avec distinction par k roi. Ut kû 
ptSDÛrent de faire cesser sa crainte, et s'en alltecat. 
Chemin faisant, Karataka dit à Damanaka : Uem 
ami, poarqut» avoDS-oous promis au roi de k 
détiirer de sa crainte, et reçu ces li'mnignagn 
d'ime grande iaveur, sans «avoir si oous pourron» 
oui ou non apporter remède à sa frayeur î U ne 
tant lien accoter de personne, et surtout d^in 
rai, quand on ne peut pas lui être utile. Consi- 
dère ceci : 

■ Celui dans la faveur duquel est la fortuite, 
dans la valeur duquel est ta victoire, et dans la 
colËre duquel est la mort, est on pertOMiage igù 
brîBe d'un touverain édat. ■ 

En e&t: 

• 11 ne &ut pas taire à un roi, quand nétoc il 
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serait ignorant, l'injure de le regarder comme un 
homme, car un roi est une grande divinité revêtue 
d'une forme humaine. » 

Mon ami, répondit Damanaka en souriant, ne 
dis rien; je connais la cause de sa frayeur: c'est 
le beuglement d'un taureau. Les taureaux nous 
servent de pâture , et à plus forte raison au lion. 

— S'il en est ainsi, dit Karataka, pourquoi n'avoir 
pas à l'instant même guéri le roi de sa frayeur? 

— En le délivrant de sa crainte sur-le-champ, 
reprit Damanaka, comment aurions-nous pu ac- 
quérir cette grande faveur ? Écoute : 

Il ne faut jamais que les serviteurs rendent leur 
maître exempt de soins et négligent : tout serviteur 
qui rendra son maitre exempt de soins éprouvera 
le sort de Dadhikarna. 

' Comment cela ? demanda Karataka. Damanaka 
raconta la fable suivante : 

IV. •— LE UON ET LE CHAT. 

AKS le nord, sur une montagne que l'on 
appelle Arboudasikhara, il y avait un lion 
nonrnié Mahâvikrama. Cet animal couchait 
dans une caverne de la montagne, et tous les 
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jours, pendant son sommeil, un rat venait ronger 
Textrémité de sa crinière. Le lion, voyant le bout 
de sa crinière coupé, fut en colère, et, comme il 
ne pouvait pas attraper le rat dans son trou , il se 
dit en lui-même : QjLie dois-je faire ? 

« Lorsqu'on a affaire à un ennemi méprisable, 
ce n'est pas par sa valeur que l'on doit s'en rendre 
maître : pour le détruire, il faut employer des 
forces égales à celles qu'il possède. » 

Tout en faisant cette réflexion , il alla dans un 
village, où il attrapa un chat nommé Dadhikarna. 
Il l'apporta dans sa caverne et lui donna de la 
viande et d'autres aliments. A partir de ce mo- 
ment , le rat , qui avait peur du chat, ne sortit 
plus de son trou, et, comme il ne venait plus ronger 
la crinière du lion, celui-ci put dormir tranquille- 
ment. Tant qu'il entendit le rat faire du bruit, le 
lion donna au chat de la viande à manger. Un 
jour, le rat, pressé par la faim, sortit de son trou. 
Il fut pris et tué par le chat. Dès lors, le lion ne 
le vit plus et ne l'entendit plus crier. Comme il 
n'avait plus besoin du chat, il négligea de lui 
dotmer à manger, et Dadhikarna perdit ses forces 
faute de nourriture. 

Voilà pourquoi je dis : Il ne faut jamais que les 
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serriteurs rendent lenf mattre exempt de soins^ etc. 

Damanaka et Karataka allèrent aoprès de Sca^- 
vafca. Karataka se posa fièrement an pied d'on 
arbre, tandis que Damanaka s'avança vers le tiii- 
reau, et lui dit : Taureau, le générai Karataka» id 
présent, à qui le roi Pingalaka a confié la garde 
de cette forêt, t'ordonne de te présenter imniédia- 
tement devant lui, ou sinon , de t'éloigner de ces 
lieux ; autrement , il t'arrivéïa malheur. Ignores-tn 
ce que fera le roi dans sa colère? Alors Sandjhraka, 
qui ne connaissait pas les usages du pays, s'ap- 
procfaa avec crainte et se prosterna devant Kara- 
taka. 

On a dit: 

« L'ifitell^ience est auniessus de la force. C'est 
l'absence d'intdiigence qui est, pour les âéphams, 
la cause de la condition à laquelle ils sont soumis : 
voilà ce qœ proclame en qodqne sorte le son du 
tandKMHT battu par le conducteur de l'éléphant. » 

Sandjfvaka éàt avec timidité : Général, dites^moi 
ce que je dois faire. — Taureau, répondit Karataka, 
si m veux rester dans cette forêt, va te prosterner 
aux pieds de sa majesté. — Assurez-moi pftitec- 
tion, dit Sandjîvaka, et j'y vais. — Écoute, tGmreavi, 
reprit Karataka, tu n'as rien à craincbe. 
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« Késava ne répondit point aux injures du roi 
de Tchédi (i). Le lion rugit au bruit de la foudre, 
jamais il ne répond au cri du chacal. » 

« Le vent ne déracine pas les herbes dont les 
tiges sont tendres et inclinées vers le sol ; mais il 
renverse les arbres les plus hauts : il est grand et 
ne s'attaque qu'à ce qui est grand. » 

Les deux chacals firent rester Sandjîvaka à une 
petite distance, et se rendirent auprès de Pingalaka. 
Le roi les regarda d'un œil bienveillant et leur té- 
moigna beaucoup d'égards. Us le saluèrent ; puis ils 
s'assirent. £h bien ! dit le roi à Damanaka, Tas-tu 
Ml? — Sire, répondit Damanaka, je l'ai vu; il est 
humble, mais aussi fort que votre majesté le pen- 
sait. Cependant il désire se présenter devant votre 
niajesté: parez-vous donc de vos insignes, et as- 
seyez-vous pour le recevoir. 

« L'eau brise un pont ; un charme est détruit 
quand on n'a pas soin de le tenir secret; la mé- 
chanceté rompt l'amitié ; les paroles suffisent pour 
triompher de l'homme tinûde. » 

D ne faut pas vous effrayer d'un bruit. 



(i) Le fait mentionné dans ce passage est la Intte qui eut 
lico cmre Kricbaa et Sisoapftla, rot de Tcbèdi, après Tenléve- 
rncnt de Ronluninî, fiancée de ce prince. 
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On a dit : 

On ne doit pas s'effrayer d'un bruit lorsqu'on 
n'en connaît pas la cause. Pour avoir découvert la 
cause d'un bruit, une entremetteuse devînt un objet 
de respect. 

Comment cela? dit le roi. Damanaka raconta 
rhistoire suivante : 

N V. — l'entremetteuse et la clochette. 

u milieu des monts Srîparvata, il y a une 
ville que l'on appelle Brahmapoura. Sur 
le sommet de la montagne voisine de cette 
ville habitait , disait-on , un râkchasa nommé 
Ghantâkarna. Un jour, un voleur qui se sauvait 
avec une clochette qu'il venait de dérober avait été 
tué et dévoré par un tigre. La clochette , tombée 
des mains du voleur, avait été ramassée par des 
singes, qui la faisaient sonner à chaque instant. 
Les habitants de la ville avaient vu l'homme dé- 
voré et entendaient continuellement le son de la 
clochette. Alors chacun disait : C'est Ghantâkarna 
qui, dans sa colère, mange les hommes et fait 
sonner sa clochette. Tout le monde s'enfuyait de 
la ville. Cependant une entremetteuse nonmiée 
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Karâlâ, après avoir longtemps réfléchi et cherché 
la cause de ce bruit si extraordinaire, découvrit 
que c'étaient des singes qui faisaient sonner la 
clochette. Elle alla parler au roi. Sire, lui dit-elle, 
su on veut me donner une grande somme d'argent, 

m 

)e tuerai ce Ghantâkama. Le roi lui donna de l'ar- 
gent et la congédia. L'entremetteuse fit le manda- 
^poudjâ, le ganatchakra et autres cérémonies ma- 
giques, avec une dévotion qui étonna tout le 
nionde; puis, emportant avec elle des fruits que 
les singes aiment, elle entra dans la forêt et ré- 
pandit ces fruits sur le sol. Aussitôt les singes 
abandonnèrent la clochette pour se jeter sur les 
fruits. L'entremetteuse prit la clochette, retourna 
chez elle, et devint un objet de vénération pour 
tout le monde. 

Voilà pourquoi je dis : On ne doit pas s'effrayer 
<l'un bruit, etc. 

Les deux chacals amenèrent Sandjîvaka et l'in- 
troduisirent auprès du roi. A partir de ce moment, 
le taureau demeura longtemps dans la forêt, et 
«ne amitié réciproque exista bientôt entre lui et le 
^n. Mais, un jour, le lion reçut la visite de son 
frère que l'on appelait Stabdhakama. Pingalaka 
accueillit son hôte, le fit asseoir, et se disposa à 
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partir pour la chasse, afin d'aller lui chercher de 
quoi manger. Cependant Sandjivaka dit an roi : 
Sire, où est la chair des daims qui ont été tués 
aujourd'hui ? — Damanaka et Karataka le savent 
bien, répondit le roi. — H faut voir, reprit Sandji- 
vaka, s'il en reste oui ou non. — Il ne reste plus 
rien, répondit le lion en souriant. — Comment , 
dit Sandjivaka, ont-ils pu à eux deux manger tant 
de viande? — On en mange, répondit le roi, on 
en prodigue et on en laisse perdre : voilà ce qu'on 
fait tous les jours. — Hé quoi I reprit Sandjivaka, 
tout cela se fait sans que votre majesté en sache 
rien I — Oui, cela se fait sanj que je le sache, 
répliqua le roi. — Eh bien ! dit Sandjivaka, cdi 
n'est pas convenable. 

On a dit : 

« Un serviteur ne doit rien faire de son chef et 
sans en instruire son maitre , à moins que le but 
de son action ne soit de sauver son souverain d'un 
malheur. » 

« Un ministre doit être comme un vase (x) : il 
faut qu'il dépense peu et reçoive beaucoup. Sire, 
4:elui qui ne fait aucun cas d'un instant est un fou; 



(i) KÊ m umdai om, vêsc de terre on lie bois doat m scrwfR 
]cs «scètet pour y mettre de l'eau. 
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c'est an pauvre que celui qui fait peu de cas d'un 
caari. » 

« Eh effet, le meilleur ministre sera toujours 
celui qui saura augmenter les revenus, ne serait-ce 
que d*nn kâkinî. La vie d'un prince riche, c'est le 
trésor : ce n'est pas le souffle qui constitue pour 
lui la vie. » 

« D'ailleurs, ce n'est pas en remplissant les 
antres devoirs de sa caste que l'homme arrive à la 
considération. Une fois réduit à la pauvreté , on 
est abandonné de sa femme même, et à plus fone 
raison des autres. » 

Et voici ce qui contribue le plus à la ruine d'un 
prince: 

« Les dépenses excessives , le manque de sur- 
veillance, l'acquisition des richesses par des mo3rens 
iniques, le gaspillage et Téloignement : voilà ce 
qu'on appelle la ruine du trésor. » 

« Celui qui dépense suivant ses caprices, et sans 
calculer son revenu, ne tarde pas à se ruiner, quand 
bien même il serait riche à l'égal de Vaïsravana. » 

A ces mots, Stabdhakama prit la parole. Mon 
frère, dft-il, écoute-moi. Tes deux anciens servi- 
teurs, Damanafca et Karataka, ont la direction dies 
affiaûres de la paix et de la guerre, et l'administra- 
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tion des finances ne dent pas être confiée à celui 
qui est chargé des af&ires. Au reste , je vais t'ex- 
poser ce que i*ai appris concernant la manière de 
bien distribuer les emplois. 

« Un brahmane , un kchatriya et un parent ne 
valent rien en £iit d'administration. Malgré toute 
la peine que Ton se donne, on ne peut obtenir 
d'un brahmane aucune reddition de compte. » 

« Si vous confiez vos richesses à un kchatriya, 
il vous montre toujours son épée. Un parent 
s'empare de toute votre fortune, et s'en rend 
maître en vertu de sa qualité même de parent. » 

« Si vous choisissez pour ministre un vieux ser- 
viteur, il ne vous craint pas, même lorsqu'il vous 
a offensé. Le vieux serviteur méprise son maître, 
et n'agit que selon son caprice. » y 

« Si vous confiez l'autorité à un honmie qui vous 
a rendu des services , cet homme ne croit jamais 
vous offenser. Un tel ministre se fait un drapeau 
de ses services, et confond tout dans un État. » 

« Dès qu'un ministre se joue de son souverain 
en secret, et remplit lui-même le rôle de roi, il 
méprise toujours son maître. Ce mépris est la 
conséquence d'une trop grande familiarité. » 

« Un ministre corrompu soufire tout, et ne sait 
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en pratique quand Toccasion s*en présente. — Cest 
vrai , dit le lion ; mais Damanaka et Karataka 
n'exécutent pas du tout mes ordres. — Tout cela 
n'est pas convenable, reprit Stabdhakama. 

« Un roi ne doit pas soufirir la désobéissance, 
même de la part de ses fils; autrement » quelle 
différence y aurait-il entre un roi véritable et un 
roi en peinture? » 

« L'homme stupide perd la réputation; le mé* 
chant perd l'amitié ; celui qui n'a plus l'usagie de 
ses organes ne peut plus avoir de famille; l'avare 
perd le mérite moral et religieux ; l'homme viciem 
perd le fruit de la science; le malheureux perd le 
bonheur; le roi qui a un ministre indolent perd 
son royaume. » 

Et surtout : 

« Un roi doit, conune un père, prot^er ses 
sujets contre les voleurs, contre ceux qui sont 
attachés à son service, contre l'ennenû, oGOtre 
ses favoris et contre sa propre avarice. » 

Ainsi , mon frère , suis mon avis. Nous avons 
fait aujourd'hui notre rq)as; Sandjivaka ac se 
nourrit que d'herbe et de grain : il £uit lui confier 
la garde des provisions. 

Le conseil de Stabdhakarna ûu suivi. Pingabika 
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laissa de côté tous ses amis et ses serviteurs, et 
vécut dans une grande intimité avec Sandjivaka. 
Voyant qu'on ne distribuait plus les vivres en aussi 
grande abondance, même aux serviteurs du roi, 
Damanaka et Karataka se communiquèrent leur 
pensée Tun à Tautre. Mon ami , dit Damanaka , 
que faire maintenant ? C'est notre faute, et, lorsque 
c'est sa faute, on ne doit pas se plaindre. 

On a dit : 

Trois personnes ont été malheureuses par leur 
faute : une entremetteuse, pour s'être liée elle« 
même; un marchand, pour avoir voulu prendre 
une pierre précieuse, et moi, pour avoir touché 
Swamarékhâ. 

Comment cela? dit Karataka. Damanaka raconta 
l'histoire suivante : 



vi. a^œntures ©e kandarpakétou , comprenanr 

l'histoire du vacher, du barbier et de leurs 
, et celle du marchand qui, par son 
avarice, psrdrr toute sa fortune. 

ANS une ville que l'on appelle Kantchana- 
poura , il y avait un roi nommé Vîravi- 
krama. Le principal officier de justice de ce 
>rince faisait conduire un barbier au supplice , 
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lorsqu'un religieux mendiant nommé Kandarpa- 
kétou , qui était accompagné d'un marchand , re- 
tint le condamné par le bord de son vêtement et 
s'écria : Cet honmie ne mérite pas la mort 1 — 
Pourquoi dites-vous que cet homme ne mérite pas 
la mort? répliquèrent les gens du roi. — Écoutez, 
reprit le religieux. Et il leur dit ces mots : Trois 
personnes ont été malheureuses par leur faute, etc. 

— Comment cela ? demandèrent les gens du roi. 

— Je suis fils de Djimoûtakétou, roi du Sinhala- 
dwfpa, dit le religieux, etjemenommeKandarpa- 
kétou. Étant un jour dans un jardin de plaisance, 
j'appris d'un marchand qui faisait le commerce 
maritime que non loin de là, au milieu de l'Océan, 
le quatorzième jour de la lune, s'élevait un kalpa, 
et qu'au pied de cet arbre apparaissait, sur un sofa 
d'or enrichi de pierres précieuses, une jeune fille 
parée de toutes sortes de bijoux, comme Lakchmî, 
et jouant de la vinâ. Je m'embarquai avec le mar- 
chand et me dirigeai de ce côté. Dès que nous 
fûmes arrivés , je vis la jeune fille couchée sur un 
sofa et à demi plongée dans la mer, telle que le 
marchand me l'avait dépeinte; puis elle s'enfonça 
au milieu des eaux avec ses compagnes et disparut 
à mes yeux. Je fus séduit par le charme de sa 
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beauté, au point que j'en perdis la raison, et je me 
précipitai dans la mer pour aller à sa poursuite^ 
Parrachai une branche du kalpa , et j'arrivai dans 
une ville d'or qu'elle habitait. Je la vis dans un 
palais d'or, étendue sur son sofa et servie par des 
vidyâdharis. Elle m'aperçut de loin et envoya vers 
moi une de ses suivantes, qui m'adressa la parole 
avec respect. Je questionnai la suivante, et elle me 
répondit : Ma maîtresse est la fille de Kandarpakéli, 
souverain des vidyâdharas : elle se nomme Ratna* 
mandjari. Elle est promise en mariage, et elle a 
résolu de donner sa main, sans que son père 
même le sache, à celui qui aura vu de ses propres 
yeux cette ville d'or. Épousez-la donc selon le 
mode gandharva. Je l'épousai selon le mode gan- 
dharva, et je vécus agréablement avec elle dans son 
palais. Un jour, elle me prit en particulier et me 
dit : Mon mari, jouissez de tous ces biens tant que 
vous voudrez; mais ne touchez jamais à cette 
vidyâdhari en peinture , que l'on nomme Swama- 
rékhâ. Cette défense m'en donna l'envie, et j'allai 
toucher les seins de Swamarékhâ. Au même ins- 
tant, le portrait me donna un coup de pied , et je 
retombai dans mon pays comme j'étais venu. Je 
m'en allai bien triste, et, après avoir erré en tous 

9 
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lieux, j'arrivai dans cette ville. Lorsque le solâl se 
fut couché, j'entrai dans la maison d'un vacher 
qui demeurait non loin de l'endroit où j'étais, et 
je lui demandai de me loger. Le vacher voulut 
bien m'accorder une place dans sa demeure , et il 
dit à sa femme: Jusqu'à ce que je revienne, tu 
auras soin de cet homme. Cette recomanandation 
faite, il s'en aUa. Pendant son absence, sa femme, 
qui menait une mauvaise vie, eut une entrevue 
avec une entremetteuse. Le vacher, en revenant 
de ses pâturages, la vit s'entretenir avec cette 
entremetteuse. La femme du vacher, dès qu'elle 
aperçut son mari, rentra chez elle sans se décon- 
certer, et se mit à arranger son lit et à faire tous 
les apprêts du coucher. Le mari la battit; puis il 
rattacha à un pilier, et se coucha. Au milieu de 
la nuit, l'entremetteuse, qui est la femme deœ 
barbier, revint et dit à la femme du vacher : 
Votre noble amant est consumé par le chagrin de 
votre absence ; il est comme un homme qui va 
mourir. 

On a dit : 

« Lorsque le dieu des nuits (i) eut dissipé les 



(*!) Soma ou Tchandra, dieu de la lune. 
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ténèbres, l'Amour perça de ses flèches les cœors 
àis jeunes gens qu'il voyait. » 

Je vais me lier à ce pilier et prendre votre 
place. Allez lui parler et revenez bitn vite. 

Après que ceci se fut passé, le vacher se ré- 
veilla. Maintenant, dit-il, pourquoi ne vas-tu pas 
auprès de ton galant? Comme l'entremetteuse ne 
disait rien : Ah I s'écria-t-il, tu as l'insolence de 
ne pas me répondre I En disant ces mots, le 
vacher, transporté de colère, lui coupa le nez ; 
puis il retourna se coucher et s'endormit. Cepen- 
dant sa femme rentra, et elle demanda à l'entre- 
izM^use ce qu'il y avait de nouveau. Regardez- 
awîj répondit celle-ci; mon visage vous dit ce 
qu'il y a de nouveau. La femme du vacher se lia 
aussitôt au pilier et reprit sa place. L'entremetteuse 
ramassa son nez coupé et rentra chez elle. Dès le 
ouitin, le barbier lui demanda sa boite à rasoirs, 
et elk» au lieu de lui donner la botte, ne lui 
appcMta qu'un seul rasoir. Le barbier se mit en 
colère et jeta le rasoir à travers la maison. La 
femme poussa des cris de douleur. Ah 1 dit-elle, 
il m'a coupé le nez sans que j'aie commis aucune 
faote ! En disant ces mots, elle le mena devant 
l'officier de justice. Pendant ce temps, le vacher 
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dit à sa femme d'un ton moqueur : £h bien! tu 
as le nez coupé ! — Méchant! répondit-elle, quel 
est celui qui pourrait défigurer une femme ver- 
tueuse comme je le suis ? Je n'ai pas besoin d*en 
dire davantage : les huit gardiens du monde (i) 
connaissent la pureté de mes moeurs. 

« Le Soleil et la Lune, l'Air et le Feu, le Qd, 
la Terre et FEau, l'Ame et Yama, le Jour et la 
Nuit, les deux Crépuscules et Dharma, connais- 
sent la conduite de l'homme. » 

Si je suis vertueuse et si jamais je n'ai oublié 
mon mari pour penser à un autre, puissé-je ne 
pas être défigurée 1 Mais à quoi bon tant de parles? 
Vois mon visage. Le vacher prit une lampe pour 
regarder le visage de sa femme, et vit qu'il n'y man- 
quait rien. Pardonne-moi ma faute, lui dit-il ausâtdt. 
Puis, ne se possédant plus de joie, il la débarrassa 
de ses liens et se jeta à ses pieds en s'écriant : Qpe 
je suis heureux d'avoir une femme si vertueuse! 

« Tout est miel dans le langage des fenmies ; 



(() LokapdlaSf dieux que l'on confond quelquefois 
qui président aux points cardinaux. Suivant A. Langlois (Ch^- 
d'œnvre du théilre indim, tome II), les lokapilas sont propre- 
ment les divinités chargées par Brahm& de créer le monde sous 
sa dûrection, et de veiller sur les êtres d'espèces différentes 
soumis k leur autorité. 
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inais dans leur cœur il n*y a que du poison : dès 

que les lèvres sont imbibées de ce poison, le cœur 

éprouve des douleurs poignantes. » 
Gens' du roi, écoutez maintenant l'histoire de ce 

marchand qui m'accompagne. 
Ilpartitde chez lui, et, après avoir fait du commerce 

pendant douze ans, il vint des environs du Malaya 

dans cette ville, avec une quantité de pierres 

précieuses de diverses espèces et très rares. Il alla 

coucher dans une maison de prostitution. La maî- 
tresse de cette maison avait placé à la porte un 

vétâla de bois, sur la tête duquel elle avait mis un 

joyau d'un grand prix. Le marchand, poussé par 
la cupidité, se leva pendant la nuit et alla mettre 
la main sur ce joyau ; mais, au même instant, les 
deux bras du vétâla furent mis en mouvement par 
une ficelle. Il eut la main prise et poussa un cri de 
détresse. La maîtresse de la maison se leva et lui dit : 
Marchand,tu arrivesdes environsdu Malaya; ch bien! 
donne toutes tes pierres ; sinon, ce serviteur ne 
te lâchera pas, car c'est son emploi. Alors le mar- 
chand livra ses pierres, et, maintenant qu'il a 
perdu tout ce qu'il possédait, il est avec nous. 1 

Après avoir entendu le récit de toutes ces aven- 
tures, les gens du roi instruisirent l'officier de 
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jusdce de ce qui s'était passé. Cehii-^ dès qs'll 
connut la vérité, ût relâcher le barbier ; Tenire- 
metteuse fut punie ; la femme du vacher fut dias- 
sée de la ville, et Kandarpakétou fut traite aieec 
honneur. 

Voilà pourquoi je dis : Trois personnes ont 
été malheureuses par leur faute, etc. 

C'est notre faute; par conséquent, nous fie 
devons pas nous plaindre. Puis, après un instaat 
de réflexion : Mon ami, dit-il, prends patience ; 
c'est moi qui suis cause de leur amitié : c'est 
moi qui les désunirai. 

oc Les gens adroits savent présenter le faox 
sous les couleurs de la vérité, de même que, sur 
une surface unie, les peintres nous font voir les 
objets comme s'ils étaient placés devant et der- 
rière. » 

Celui qui, dansles événements imprévus, conserve 
sa présence d'esprit, se tire toujours d'embarras, 
comme la femme du vacher avec ses deux gn- 
lants. 

Conamem cela ? demanda Kamtaka. Damaoaia 
raconta l'histoire suivante : 
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VU. — XA FEMMB SU 1IACHBR ET SES DBUX lULAMTS '. 

ANS la ville de Dwârâvati, n y avait un 
vacher dont la femme menait une mau- 
vaise vie et se livrait aux plaisirs de 
Tarnoxir avec le magistrat (i) de Tendroit et son 
fils. 

On a dit : 

« Le feu ne peut pas se rassasier de bois ; les 
fleuves ne pourraient étancher la soif de TOcéau ; 
la vie de toutes les créatures ne pourrait satisfaire 
le dieu de la mort (2) ; les belles ne peuvent pas 
se rassasier d*hommes. » 

« On ne peut venir à bout des femmes ni par 
les présents, ni par les égards, ni car la sincérité, 
m par les soins empressés, ni par la force, ni par 
les préceptes : ce sont des êtres tout à fait in- 
domptables. » 

a Les femmes abandonnent bien vite un éj)Oux 
vertueux, qui a de la réputation, qui est aimable, 
pasâonné, riche et jeune, pour se jeter dans 
les bras d'un autre homme qui n'a ni vertu ni 
mérite. » 

(x) Ikutdauêfoia, principal officier de police d'nne^TUk. 
(a) YuM. 
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« Une femme a beau être couchée sur un lit 
magnifique, elle n'y trouve jamais un plaisir égal 
au bonheur qu'elle éprouve sur la terre et le gazon 
avec le mari d'une autre. » 

Un jour, cette femme prenait ses ébats avec le 
fils du magistrat, lorsque celui-ci vint pour en 
faire autant. Dès qu'elle l'aperçut, elle cacha le 
fils dans un grenier ; puis elle se livra au plaisir 
avec le père. Sur ces entrefaites, le vacher, son 
marr, revint de ses pâturages. Voyant venir son 
mari, la femme du vacher dit au magistrat : 
Prenez un bâton et allez-vous-en bien vite en fai- 
sant semblant d'être en colère. Le magistrat suivit 
ce conseil, et le vacher, en rentrant chez lui, 
demanda à sa femme pour quel motif le magistrat 
était venu avec un air fâché. 11 est, dit-elle, en 
colère contre son fils, je ne sais pour quelle rai- 
son. Le jeune homme s'est sauvé et est entré ici. 
Je l'ai caché dans le grenier, et son père, après 
l'avoir cherché dans notre maison, ne l'a pas 
trouvé. Voilà pourquoi il s'en va fâché. Puis elle 
fit descendre du grenier le fils du magistrat, et 
le montra à son mari. 
On a dit : 
« Les femmes, dit-on, mangent comme deux. 



oot de l'esprit ccmBiie çzzas. ^ ^ -ng.-.- 
six et de la pasâoa axnnat "rtmr, j 

Voilà pourquoi îe £s i C^'m nii. 
événements imprévus, caoser^ 22 or-vTr:- rds<- 
prit, etc. 

£h bien! soit, <& KsEsokx. tts;»: -jnimr.ii 
sera-t-il possîUe île àè^rzir^ z^rp- ^r.ic ^x^KZuan 
qu'ils ont natnrelkmenr l*3. vust Jaitie - — J 
£iut ima^ner une rase, rèxmsr Ijansc^a^ 

On a dit : 

Ce qu^on pent £zfre p£r ^ risd. m le y^nr- 
rait le faire par la ixot, A~^ me iniane 1?^.. 
k femelle d'un corbeau fr 3«:rir la senisn:. 
noir (i). 

Comment cela ? dfm.rT*f.7 Sxrizi^ j. L/inTsnafcj 
raconta la £iUe suivante : 

VIII. — LE OOBBEAU, sji lïT-^rr? 3r IX :&ft77:j!c:^ 

UR un arbre harcift rrr i^Ji^ût à* i^r- 
beaux dont ks pe£:s ^rrr-rr tit àirrxir, 
par un seqient noEr q:= :tTih tîiiir s* 
demeure dans le creux du nscnse irrri^ Lorfcxit 



(i) Kridmasarpa oaKaUsarfa (CeixitrSirs). ssfisti^ttefestA. 
'>oin et venimeux très cominnnf da&s rizû.. 
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la femelle du corbeati fat sur le point de pondre 
une seconde {(As, eDe dh à son mâle : Mrits, H 
fam abandonner cet arbre, eu, si nons restons 
ici, nous n'aurons jamn de progéniture, â cause 
de ce serpent noir. 

tf Avoir une femme vicieuse, un mauvais ami, 
des serviteurs qui répliquent, et habiter une mai- 
son infestée par des serpents, c'est sans conasdit 
la mort. » 

Ma chère, répondit le corbeau, ne crains rien. 
J'ai longtemps supporté ses injures ; matntfnant 
je ne veux phis les souffiir. — Comment pour- 
rez-vous lutter contre un animal si fort ? reprit 
la femelle. — Sois tranquille, dit le corbeau. 

Celui qui est intelligent est fort. Commeotcdni 
qui est dépourvu d'intdligence pourrait-il pos- 
séder la force ? Regarde : un lion qui se laissa 
égaler par la fureur devint la victime d^ liè«e. 

Conunent cela? dit la femelle du corbeau. 
Celui-ci raconta la fable suivante : 
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mgS» o% uat maotagne que l'on appelle Usa- 
^fio ddra, il y avait on lion "'^^'"^ Dour- 
'^^ danta. Ce lion faisdi un massacre cimtî- 
uuel des aniinau». Ceux-d s'assemblèreot tom et 
là adressèrent des représentations. Seigneur, kii 
'Uient-iis, pourquoi détruire ainsi tous les ani- 
maux ? Nous vous en enverrons un nous-mên^s 
tous les jours pour vous nourrir. — Je le veox 
bien, répondit le lion. A partir de ce moment, il 
Mangeait tous les jours un des auimaus, 

Ua yxii, un vieux lièvre dont le tour était 
venu se dit en lui-même : 

On obéit à celui que l'on craint, parce que l'on 
tient i la vie. Si je dois mourir, à quoi me ser- 
vira-t-il de montrer de la soumission envers. le 

Je vais donc m'eu aller tout doucement vers 
lai. En disant ces mots, il se mit en ronte. Le 
lion, qui souffrait de la faim, lui dit avec colÈie, 
dis qu'il le vit : Pourquoi viens-tu » tard î — 
Ce n'est pas ma faute, répondit le lïÈvie ; j'ai étc 
mité en chemin et retenu de ûxce par un autn 
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lion. Je lui ai juré de retourner auprès de lui, et 
je viens en instruire votre majesté. — Viens vite, 
reprit le lion furieux, et montre-moi où est ce 
coquin. Le lièvre conduisit le superbe animal 
auprès d'un puits profond, et, lorsqu'ils furent 
arrivés : Seigneur, dit-il, regardez. Et il montra 
au lion son image, que réfléchissait Peau de a- 
puits. Alors le lion, enflé d'orgueil, ne put maî- 
triser sa colère, et se précipita dans le puits, où 
il trouva la mort. 

Voilà pourquoi je dis : Celui qui est intelligent 
est fort, etc. 

J'ai bien entendu tout ce que vous venez de 
me raconter, répondit la femelle ; dites-moi main- 
tenant ce qu'il faut faire. — Tous les jours, 
reprît le corbeau, le fils du roi vient se baigner 
dans l'étang voisin, et, lorsqu'il prend son bain, 
il ôte sa chaîne d'or et la dépose sur une pierre 
au bord de l'étang. Tu prendras cette chaîne dans 
ton bec et tu l'apporteras dans le creux de cet 
arbre. Un jour que le prince s'était mis à l'eau 
pour se baigner, la femelle du corbeau fît ce 
que son mâle lui avait dit. Les gens du roi, en 
cherchant la chaîne d'or, trouvèrent le serpent 
noir dans le creux de l'arbre et le tuèrent. 
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Voilà pourquoi je dis : Ce qu'on peut faire par 
la ruse, on ne pourrait le faire par la force, etc. 

S'il en est ainsi, dit Karauba, va, et puisse»-tu 
réusâr dans tes démarches I 

pamanalia alla aupfës de Hngakka, et, après 
s'être incUné devant lui, il lui dit : Sire, j'ai 
ippris quelque chose de ficheux ; c'est pour cela 
que je viens vers vous. 

( Qfiand un homme est malheureux, quand il 
s'écarte de la bonne voie et quand il laisse échap- 
per une occaùon, l'homme qui a de l'attache- 
ment pour lui doit, même sans qu'il le consulte, 
loi parler en ami. » 

* Un roi est fait pour s'amuser, et non pour 
s'occuper d'aflaires. Un ministre qui met le dé- 
sordre dans ks afiaires de l'État se sotûUe d'un 

En effet, voici comment doivent se conduire 
les ministres : 

« Mieux vaut mourir et même avoir la tfite 
tnmchée que de montrer le mépris d'un homme 
qui a le dé»r criminel de prendre la place de so 



Mais que veux-m me dire ? répondit gracieuse 
ment Rngalaka. — Certes, reprit Damanaka 
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Sam^Ivaka ne se conduit pas ainsi à votre ^ard : 
il a, devant moi, insulté la puissance de votre 
illustre majesté, et il aspire même au trû&e. A ces 
mots, Pingalaka resta nmet de crainte et d'éton^ 
nement. Sire, poursuivit Damanaka, vous avez 
renvoyé tous vos ministres pour lui confier à lui 
seul la direction de toutes les affaires. Cest une 
grande faute. 

« La Fortune se âent auprès du ministre tout- 
puissant et du prince, et appuie sur eux. ses deux 
pieds. Comme elle est femme, elle ne peut pas 
sonf&ir celui qui la soutient, et elle abandonne 
l'un ou Tautre des deux. » 

a Quand un roi Êiit d'un homme le prînc^al 
et seul ministre de son royaume, TégaremÊnt qui 
s'empare de cet homme fait naître en lui Forgnei] ; 
rindolence, qui est la compagne de Torgudl, le 
mène à sa ruine. Dès qu'il est tombé, le désir de 
l'indépendance absolue entre dans son coeor, et 
ce désir de l'indépendance est cause qu'il attente 
■X la vie de son souverain. » 

« Ce qu'il y a de mieux à faire à r<^;aid d'un 
serviteur non dévoué, d'une dent qui branle et 
d'un ministre corrompu, c'est d'extirper jusqu'^ 
la rrxine. » 
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« Le prince qui fera dépendre sa fortune d*un 
mifflstre. videox périra comme un aveugle privé 
de guide. » 

En toutes choses, Sandjivaka n'agit que sui- 
vant son caprice. J'en prends à témoin votre 
m^esté, et vous savez : 

a II n'y a pas dans le monde un homme qui 
ne désire la fortune. Quel est sur cette terre celui 
qui peut rqga-der sans concupiscence la femme 
d'un autre,, si eOe est jeune et belle ? » 

Mon ami, dit le lion après avoir réfléchi, 
quoique œla puisse être vrai, je n'en ai pas moins 
Que grande amhîé pour Sandjivaka. Considère 
<eci : 

a Celui qui nous est cher nous est toujours 
cher, lors même qu'il nous offense. Quel est cdui 
qui n'aime pas son corps, quand même il serait 
rempli de maladies ? » 

« Celui qui nous est cher a beau faire ce qui 
nous est désagréable, nous ne l'en aimons pas 
moins. Méprise-t-on. le feu parce que l'on a vu sa 
maisoa incendiée ? » 

Siie, reprit Damanaka, c'est un grand tort que 
Ton a. 

« L'homme sur lequel le souverain jette les 
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yeux de préférence, que ce soit un fils, un ministre 
ou même un étranger, devient le favori de la 
Fortune. » 

Écoutez, Sire : 

« La chute d'un ministre malveillant, quoique 
capable, est un événement heureux. Le bonheur 
se plaît là où il y a un homme qui parle et un 
homme qui écoute. » 

Vous avez éloigné vos vieux serviteurs pour 
élever un étranger aux honneurs. En agissant 
ainsi, vous avez commis une faute. 

« Il ne faut pas protéger des étrangers au pré- 
judice d'anciens serviteurs : c'est la plus grande 
faute que l'on puisse commettre, car elle cause la 
ruine d'un État. » 

Hé quoi I dit le lion, c'est étonnant I Je l'ai 
pris sous ma protection ; je l'ai fait venir et l'ai 
comblé de bienfaits : comment peut-il chercher 
Â me nuire ? 

— Sire, répondit Damanaka, 

« Vous avez beau avoir toutes sortes d'^;ards 
pour le méchant, il suit toujours son penchant 
naturel : il est comme là queue d'un chien que 
l'on friserait au moyen d'huiles et de pommades.» 

« Graissez la queue d'un chien, frottez-la et 



ï-h de liens ; » vous la déliez au bout de 
douze ans, elle revient à son état naturel, a 

■ En élevant les méchants et en ayant des 
^ards pour eux, peut-on gagner leur affection ? 
On aurait beau arroser des arbres vénéneux avec 
de l'ambrobie, ils n'en produiraient pas de tneil- 
leurs fruits. » 

Cest pour cela que je dis : 

« Nous devons, roâme sans que l'on nous con- 
sulte, donner un bon avis à celui dont nous ne 
Jfaions pas la ruine. Tel est le devoir des hon- 
nêtes gens : si l'on agit autrement, on ne se 
montre plus homme de bien, u 

On a dit : 

■ L'homme qui nous porte une véritable affec- 
tion est celui qui nous met à l'abri d'une infor- 
tune ^ l'oeuvre véritable est celle qui est exempte 
de souillure ; la véritable femme est celle qui est 
soumise ; le vrai sage esc celui qui est honoré des 
gens de bien ; la véritable fortune est celle qui 
n'inspire aucun orgueil ; le véritable ascète est 
celui qui a renoncé aux désirs ; le véritable ai 
celui qui est sincère ; l'homràe vrwment dig 
porter ce nom est celui qui ne se laisse pas 
mentcr par ses sens. » 
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Si votre majesté, malgré cet avertissement, 
devient victime de la méchanceté de Sandjîvaka, 
ce ne sera pas la faute de son serviteur. 

En effet : 

a Un prince aveuglé par la passion ne tient 
aucun compte de son devoir ni de son intérêt ; il 
va suivant ses penchants et son caprice, comme un 
éléphant furieux ; puis, lorsque enflé d'orgueil il 
tombe dans Tabîme de la douleur, il rejette le 
blâme de sa conduite sur son serviteur, et ne 
reconnaît pas sa propre faute. » 

Pingalaka se dit en lui-même : 

« Il ne faut châtier personne sur Taccusation 
d'autrui : on ne doit punir quelqu'un, ou le traiter 
avec honneur, qu'après s'être assuré soi-même de 
la vérité. » 

On a dit : 

« Avoir de la bienveillance ou de raversion 
pour quelqu'un sans bien connaître son mérite 
ou ses défauts, c'est aller à sa perte comme si 
l'on mettait par témérité la main dans la gueule 
d'un serpent. » 

Puis il dit à haute vpix : Alors, que l'on fasse 
appeler Sandjîvaka. — Sire, reprit Damanaka 
avec embarras, n'en faites rien, car de cette façon 
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VOUS divulguez le secret de l'avis que je vous 
doiine. 

On a dit : 

« Un avis secret est une graine qu'il faut 
toujours tenir cachée et ne pas même entr'ou- 
vrir, car une fois ouverte elle ne peut plus ger- 
mer. » 

« Un avis secret est comme un soldat timide 
qd, quoique bien couvert d'armes défensives, ne 
peut pas rester longtemps ferme à son poste, 
parce qu'il craint d'être renversé par l'ennenri. » 

Si mâme, xnac fois reconnu coupable, San- 
Jjîvaka cessait d'être criminel, vous auriez grand 
tort de vous réconcilier avec lui. 

« Celui qm veut se réconcilier avec un ami, 
lorsque celui-ci s'est montré une fois méchant, 
conçoit la mort conmie la mule conçoit son 
petit. » 

Cependant, dit le lion, il faut voir ce qu'il est 
capable de iaire contre nous. — Sire, répondit 
Oamanaksi, 

ComiDent pourrait-on connaître avec certitude 
k puissance de celui dont on ignore les relations ? 
Voyez la mer, (die firt troublée à cause d'un tit- 
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Comment, dit le roi, pourrai-je reconnaître si 
Sandjivaka a de mauvaises intentions contre moi? 
— Votre majesté, répondit Damanaka, le recon- 
naîtra lorsqu'elle verra cet animal superbe s'avsn- 
cer vers elle d*un air craintif et en présentant 
comme une ame Textrémité de ses cornes. 

Après avoir tenu ce langage an lion, le chacal 
alla vers Sandjtvaka. Lorsqu'il arriva près de Icd, 
il s'avança lentement et en faisant semblant d^ètre 
interdit. Mon ami, lui dit Sandjivaka d'un ton 
respectueux, salut et bonheur à vous 1 — Com- 
ment le bonheur pourrait-il exister pour ceux qui 
dépendent des autres ? répondit Damanaka. 

« Une fortune qui dépend du caprice d'ammi, 
des inquiémdes continuelles et l'impossibilité de 
compter sur sa vie même, telle est la condition 
des serviteurs d'un roi. » 

« Qjiel est cdui qui n'est pas oiguôHeux quand 
il est riche ? Q^el est le malheur au terme dnqnd 
peuvent arriver ceux qui sont esdaves de leurs 
sens ? Q.uel est, sur cette terre, l'homme dont les 
femmes n'ont pas brisé le oœur ? Qjud est ceini 
qid est aimé d'un roi? Qliel est l'être qni ne 
rentre pas dans le sein de la mort ? Qpd est le 
pauvre qui arrive à la considération? Qpd est 
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l'homme quî, une fois tombé dans les pièges des 
méchants, a jamais pu s'en tirer avec bonheur ? » 

Mon ami, reprit Sandjîvaka, dites-moi, que 
signifient ces paroles ? — Malheureux que je suis 1 
s'écria Damanaka, que vais-je dire ? Voyez : 

« Maintenant je perds la raison ; je suis comme 
un homme qui se noie dans l'Océan, et qui s'at- 
tache à un serpent suspendu au bord de l'abîme, 
sans oser ni le lâcher ni le tenir. » 

« D'un côté, je perds la confiance du roi ; de 
l'autre, un ami. Que faire? Où aller? Je suis 
tombé dans une mer de douleurs ! » 

En disant ces mots, il poussa un profond soupir 
et s'assit. Mon ami, reprit Sandjîvaka, dites-moi 
cependant toute votre pensée. Damanaka, d'un 
air découragé, lui dit à l'oreille : Il est vrai qu'il 
ne faut pas révéler une confidence d'un roi ; mais, 
comme c'est moi qui vous ai fait venir ici, et que 
je désire aller dans le ciel, je dois nécessairement 
vous apprendre une chose qu'il est bon que vous 
sachiez. Écoutez : le roi vous a pris en aversion ; 
il m'a dit en secret : Je tuerai Sandjîvaka et je le 
ferai manger par mes serviteurs. A ces mots, 
Sandjîvaka tomba dans un profond chagrin. Ne 
vous affligez pas, continua Damanaka ; songez 
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plutôt à prendre un parti convenable et tel que 
circonstance l'exige. Sandjivaka réfléchit un instant 
et s'écria : On a bien raison de dire : 

€( Les femmes se laissent séduire par des mé- 
chants ; un roi favorise presque toujours ceux qui 
sont indignes de sa faveur ; la richesse suit l'avare, 
et le nuage répand la pluie sur les montagnes et 
rOcéan. » 

« Lakchmî va vers l'homme de condition obs- 
cure ; Saraswatî favorise celui qui est de basse 
extraction ; la fenune s'attache d l'homme indigne 
de son amour, et Indra fait tomber la pluie sur la 
montagne. » 

Puis il se dit en lui-même : Est-ce méchanceté, 
oui ou non ? C'est un doute qu'une discussion ne 
pourrait éclaircir. 

« Un méchant reçoit un certain éclat des belles 
qualités de celui qui le protège, de même que 
l'andjana, sale de sa nature, devient brillant lors- 
qu'il est sur l'œil d'une belle femme. » 

Hélas 1 ajouta-t-il après un instant de réflexion, 
quel est donc le motif de cette disgrâce ? 

« Qji'un roi, quelques efforts que l'on fasse pour 
lui être agréable, ne soit point satisfait, cela n'a 
rien d'étonnant ; mais une chose extraordinaire» 



LIVRE DEUXIÈME IJJ 

et dont on trouve peu d'exemples, c'est un prince 
que Ton sert bien et qui devient votre ennemi. »^ 

C'est une chose qu'il est impossible de deviner. 

ce Qjiand un homme s'irrite pour un motif, sa 
colère se calme dès que la cause qui l'a produite 
n'existe plus ; mais comment pourra-t-on jamais 
apaiser celui qui sans raison conçoit une ini- 
mitié? » 

Il dit tout haut : En quoi ai- je offensé le roi ? 
Les princes haïssent-ils donc sans motif? — Oui, 
répondit Damanaka. 

Écoutez : 

« Des serviteurs capables et dévoués deviennent 
odieux à leur prince, même en lui rendant un 
service, tandis que d'autres, en lui faisant du mal 
sans se cacher, s'attirent ses bonnes grâces. L'es- 
prit d'un roi est changeant, et il est difficile de 
i'en rendre maître : aussi le devoir d'un serviteur 
-t-il des mystères profonds ; il serait imprati- 
able même pour des yoguîs. » 

« Cent bienfaits sont perdus avec les méchants, 
t cent beaux discours avec les ignorants ; cent 
aroles sont perdues avec l'homme qui ne parle 
•as ; cent intelligences sont perdues avec celui 
ui est privé de la raison. » 
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« Sur les arbres de sandal (i), on rexicoo' 
des serpents ; dans les eaux, H y a des lotus et i 
alligators (2) ; les méchants calomnient la ver 
11 n'est pas de bonheur dont on puisse jouir t 
interruption. » 

« La racine est infestée par des serpents 
fleurs par des frelons, les branches par dessîr 
et le sommet par des ours : il n*est pas une : 
partie de cet arbre de sandal qui ne soit eni 
par ce qu'il y a de plus impur et de pluî 
monde I » 

Je connais notre roi : son langage est 
comme le miel, mais son cœur ne rcnfertn 
du poison. 

<( De loin il vous tend les mains ; il a les 
baignés de larmes ; il vous cède la moitié c 
siège ; il aime à vous serrer étroitement da 
bras ; il vous prodigue les paroles d*anilti<; 
forme de votre santé et vous témoigne de |j 
égards ; il garde au fond du cœur un pobon 
tandis qu'à l'extérieur il est tout miel, 
habile dans l'art de tromper. Qp'est-ce doj 

(t) Voyez U note, page 47. 
(a) Grdhaf alligator ou crocodile da Genge (Z^at 
lica). 
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cette nouvelle espèce de comédie que savetit joner 
ies médiants ? » 

« La barque a été inventée pour traverser l'es- 
pace des mers que Ton ne pouvait franchir ; la 
lampe, pour nous éclairer lorsque viennent les 
ténèbres; Téventail, pour remédier au manque 
d'air, et le dard pour dompter Tardeur des élé- 
phants furieux. Ainsi, dans ce monde, il n'est pas 
une seide chose pour l'invention de laquelle le 
Créateur ne nous ait pas donné la première idée ; 
mais je crois queBrahmâ lui-même verrait échouer 
seseflbrts s'il voulait ôter du cœur des méchants 
tout ce qu'il renferme. » 

Hélas I s'écria Sandjîvaka en poussant un nou- 
veau soupir, je ne vis que de grain : pourquoi 
donc le lion veut-il me faire périr ? 

« Lorsqae deux adversaires sont ^aux en for- 
tune et en puissance, on ^oit s'attendre à une 
lutte ; niais il n'en est pas de même quand l'un 
st fort et Faotre Êdble. » 

Je ne sais pas, ajouta-t-il après avoir encore 

Eéfiédû, ce qui a pu m'attirer l'aversion du roi. Il 

àut toujours redouter l'inimitié d'un prince, dès 

[ue l'on est auprès de lui. 

« L'esprit d'un roi offensé par son ministre est 
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comme un bracelet de cristal : ce bracelet une 
fois brisé, quel est celui qui pourrait le raccom- 
moder? » 

« La foudre et la colère d'un roi sont deux 
choses très redoutables ; mais l'une ne tombe qu'à 
une seule place, tandis que l'autre tombe tout 
autour de nous. » 

£h bien 1 il vaut mieux mourir en combattant. 
Maintenant je ne dois plus obéir à ses ordres. 

« Si Ton meurt, on gagne le ciel ; si Ton tue 
son ennemi, on obtient le bonheur : ce sont là 
deux choses excellentes et difficiles à acquérir, 
même pour des héros. » 

Et voici le moment où Ton doit combattre : 

« Lorsqu'en ne combattant pas on est sûr de 
mourir, et qu'une lutte offre seule quelque chance 
de salut, c'est alors, disent les sages, qu'il est 
temps de combattre. » 

« Quand il ne voit plus pour lui aucun moyen 
de salut, si ce n'est dans un combat, le sage 
meurt avec son ennemi, en combattant. » 
1^ « S'il est vainqueur, il obtient la fortune ; s'il 

meurt, il devient l'époux d'une apsarâ. Notre 
corps périt en un instant : pourquoi donc hésiter 
à mourir en combattant ? » 
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Après avoir fait ces réflexions, Sandjivaka dit 
aa chacal : Mon ami, dites-moi, à quoi reconnaît 
trai-je que le lion veut me tuer ? Damanaka lui 
répondit : Dès que Pingalaka vous regardera avec 
la queue dressée, la patte levée et la gueule 
béante, il faudra déployer votre force. 

« L'être le plus fort est quelquefois sans force : 
quel est celui qui est invincible ? Voyez les hom- 
mes : ils foulent sans rien craindre un tas de 
cendres sous leurs pieds. » 

Mais il faut que tout cela se fasse en secret ; 
sicon, nous sommes perdus tous les deux. 

En disant ces mots, Damanaka retourna vers 
Karataka. Eh bien 1 lui dît celui-ci, qu'as-tu fait? 
— Je les ai brouillés l'un avec l'autre, répondit Da- 
manaka. — Y a-t-il à en douter ? reprit Karataka. 
<r Quel est celui qui est l'ami des méchants? 
Q}iél est celui qui ne se fâche pas lorsqu'on 
le sollicite trop souvent ? Quel est celui à qui la 
fortune ne cause point de joie ? Quel est celui qui 
n'est pas savant en fait de méchanceté ? » 

a Les gens artificieux, pour s'élever, font d'un 
homme distingué un misérable. La société des 
méchants n'est-elle pas aussi dangereuse que le 
feu? s» 
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Damanaka se readit ensuite auprès de Pingalaka 
et lui dit : Sire, ce méchant vient vers vous; 
préparez-vous à combattre et attendez-le. Tout en 
disant ces mots» il ût prendre au lion l'attitude 
qu'il avait décrite au taureau. Sandjivaka arriva 
bientôt, et, quand il vit le lion dans cette attitude 
hostile, il déploya toute sa force. Alors eut lieu 
un combat terrible, dans lequel Sand^vaka perdit 
la vie. Après avoir tué le taureau, Pingalaka 
reprit haleine; puis il resta comme accablé de dou- 
leur, et s'écria : Q.uellc horrible action^ je viens de 
commettre l 

« Si le pouvoir d'un roi est dans d'autres mains 
que les siennes, c'est sur lui que retombent tous 
les crimes qui sont conunis. Un roi qui a traos- 1 
gressé la justice est comme le lion qui s'est souillé ! 
du meurtre d'un éléphant. » 

« On peut perdre un \xm territoire ou un ser- 1 
viteur intelligent. La perte d'un serviteur est la I 
ruine des princes. On recouvre aisément un ter- 
ritoire que l'on a perdu ; mais il n'en £st pas de l 
même des serviteurs. 1» 

Sire, dit Damanaka, quelle est cette nouveUt 
manière de raisonner ? Comment 1 Yonois rpgreoez 1 
d'avoir tué un ennemi 1 On a dit : 
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« Un roi qui veut être puissant doit ^re mettre 
à mort celui qui attente à sa vie, quand bien 
même ce serait son père, son frère, son fils ou 
son ami. » 

« Celui qui connaît la vertu, Tintérêt et le 
plaisir, ces trois règles de conduite qu'il faut 
* suivre, ne doit pas avoir trop dt pitié : en effet, 
celui qui est indulgent ne peut pas même con- 
server ce qu'il tient dans ses mains. » 

« Pardonner à son ennemi et à son ami est 
une vertu chez les sages qui s'attachent à vaincre 
leurs passions ; mais, dans un roi, l'indulgence 
» envers les coupables est un défaut. » 

« Pour celui qui, par ambition de régner et 
par orgueil, désire prendre la place de son souve- 
rain, il n'y a pas d'autre expiation que la mort. » 
i « Un roi trop indulgent, un brahmane qui 
^^^^nge de tout, une femme insoumise, un ami 
d'un mauvais naturel, un serviteur indocile, un 
administrateur négligent et un homme ingrat sont 
alitant de gens dont il faut se débarrasser. » 
Et surtout. Sire, sachez bien ceci : 
« De même qu'une courtisane, un roi habile en 
politique se montre aous divers aspects : il est 
sincère et faux, dur et aimable, cruel et compa- 
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tissant, avare et libéral ; il dépense toujours et 
amasse une grande quantité de pierres précieuses 
et de richesses. » 

Lorsque Damanaka eut ainsi apaisé sa douleur, 
Pingalaka reprit sçn humeur naturelle et s'assit 
sur son trône. Damanaka, transporté de joie, 
s'écria : Vi^oire à notre grand roi, et bonheur au 
monde entier ! A partir de ce jour, il vécut heu- 
reux. 

Vous avez entendu le Souhridbhéda, dit Vich- 
nousarman. — Grâce à votre complaisance, ré- 
pondirent les jeunes princes, nous FavoQs 
entendu, et nous en sommes satisfaits. — Eb 
bien 1 reprit Vichnousarman, écoutez encore ceci : 

Puisse la désunion n'avoir jamais lieu que 
dans la maison de vos ennemis I Puisse le méchant 
être entraîné par la mort et marcher tous les 
jours à sa perte î Puisse le genre humain jouir 
sans cesse de toute espèce de bonheur et de pros- 
périté I Puisse cette fable amuser toujours la jeu- 
nesse t 
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vigrâhâ ou la guerre. 




ORsauE le temps de raconter de nouvelles 
histoires ûit venu, les jeunes princes dirent 
à Vichnousarman : Maître, comme nous 
sommes princes, nous avons un grand déàr d'en- 
tendre le Vigraha. — Je vous raconterai tout ce 
qui pourra vous faire plaisir, répondit Vichnou- 
sarman 'j écoutez le Vigraha ; en void le premier 
sloka : 

Dans une guerre qui eut lieu entre les cygnes 
et les paons, et dans laquelle les deux partis 
léployërent une égale valeur, les cygnes se fièrent 
lox corbeaux, qui étaient dans le camp ennemi, 
-t lurent trahis par eux. 

Comment cela? dirent les jeunes princes. Vich- 
lousarman raconta la fable suivante : 

II 
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I. -* I.B8 CTGMBi CT LES 9àSm^» 

ANS le Karpoûradwipa, il y a un étang que 
Ton appdle Padmakéli. Sur cet étang ha- 
bitait un cygne (i) nonuné Hiranyagarbha, 
que tous les oiseaux aquatiques avaient sacré roi 
dans une assemblée solennelle. 

« S'il n'y avait pas un roi mattre absolu de 
toutes choses, le peuple se perdrait sur cette terre, 
comme un vaisseau sans pilote au milieu de 
l'Océan.» 

« Le roi protège le peuple, et le peuple Eût le 
mmurque puissant. La protection qoe l'on reçoit 
d'tm prince vaut plus que la puissance qu'on lui 
donne : sans elle, tout ce qui existe n'est nec. )» 
Un jour que ce cygne, entouré de sa suite, se 
reposait tranquillement sur un large lit de lotos, 
une grue nommée Dîrghamoukha, qui arrivait d'un 
pays éloigné, vint le saluer et s'assit auprès de lui. 
Dîrghamoukha, lui dit le roi, tu arrives d'un pays 
àraager : dis-moi ce que tu sais de nouvetv. — 
Siic, répondit la grue, j'ai tme grande nochFelle, 

(i) Mddjahansa, espèce de çygae qui • le bec et k» ft/m* 
roaf{et,' et queWibon croit être le flammit. 
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et, comme je voulais vous Tannoncer, je sins 
venue bien vite vers vous. Écoutez : Dans le 
Ditfaboudwipa, il y a une montagne que F on 
appelle le Vindhya. Sur cette montagne habite 
uâ paon nommé Tchitravarna, qui est roi des 
oiseaux. Comme je traversais une forêt incendiée, 
je iiis aperçue par des oiseaux de la suite de ce 
prince qui passaient. Qui es-tu, me dirent-ils, et 
d'où viens-tu ? Alors je répondis : Je suis un ser- 
viteur du cygne Hiranyagarbha, souverain du 
Karpoûradwîpa, et je viens par curiosité voir un 
pays étranger. A ces mots, les oiseaux me dirent : 
De ce pays ou du tien, quel est le plus beau et 
i|iiel est le plus grand des deux rois ? — Ah j 
ré|ifiquai-je, que dites-vous ! il y a une grande 
difi Sre o ce : le Karpoûradwîpa est un paradis (i), 
et le cygne notre roi est un second Indra. Que 
Êdtes-vous donc dans ce désert ? Venez dans notre 
pays. En entendant ces paroles, les oiseaux se 



On a dit : 

« Faites boire du lait à des serpents, ils n'en 
auront que plus de venin. Un conseil donné i 

(b> Sumgû on cid d*Iiidni, céjoiir de* divinités tnfintnm^ et 
•les naortels dèifiésu 
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des fous ne sert qu'à les irriter, au lieu de les 
calmer. » 

Il faut donner des consdls au sage ; maïs il 
n'en hut jamais donner à un fou. Pour avoir 
donné un conseil à des singes ignorants, des 
oiseaux virent détruire leurs demeures. 

Conmient cela ? dit le roi. Dfrghamoukha ra- 
conta la fable suivante : 

II. — LES OISEAUX ET LES SINGES. 

UR le bord de la Narmadâ, au pied d'une 
montagne, il y avait un grand salmalf. 
Des oiseaux avaient construit leurs nids 
sur cet arbre et venaient y chercher un abri pen- 
dant la saison des pluies (i). Un jour, Tatmo^hêfe 
se couvrit de nuages noirs et épais, et la pluie 
tomba par torrents. Les oiseaux aperçurent ao 
pied de l'arbre des singes qui tremblaient de froid ; 
ils furent touchés de compassion et leur dirent : 
Hdà 1 singes, écoutez : 

Nous nous construisons nous-mêmes des mds 
avec des herbes que nous ramassons sans antre 

(i) Saison qui conq>rend les mots- de srâvaua (JQtUet«août) et 
~4p. VMra («oût-<scpteiiibre).. 
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secours que celui de nos becs ; et vous qui avez 
des mains, des pieds et tous les organes nices- 
saires, pourquoi restez-vous dans un pareil état ? 

Ces paroles irritèrent les singes, et ils se dirent 
en euz-mimes : Ah I ces oiseaux, parce qu'ils sont 
â leur aise et à l'abii du vent dans le fond de 
leurs nids, se moquent de nous t Eh bien I atten- 
dons que la pluie cesse de tomber. Alors un singe 
dit : 

• Les oiseaux, les mâchants, les ignorants et 
ctm, qui se croient savants ne sont pas capables 
de faire une maison ; ils ne savent que la di- 

Dès que la pluie eut cessé, les singes grimpèrent 
â l'arbre, détruisirent tous les nids et renversè- 
rent les oeufs des oiseaux. 

Voilà pourquoi je dis : Il faut donner des con- 
seils au sage, etc. 

Ensmte que firent-ils? demanda le roi. — 
Ensuite, continua Dirghamoukha, ils me dirent 
avec colère ; Par qui donc ton cygne a-t-il été 
fait roi ? Alors je me Ûchai aussi et je leur ré- 
pondis : Et votre paon, qui l'a fait roi 7 A ces 
mots, ils voulurent me tuer, et je déployai toute 
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« Dans d'autres circonstances» la patience c9t 
rornement des hommes, comme la pudeur est 
cdtti des femmes. La valeur qne Ton d^iloie une 
fois que Ton est vaincu est comme rimpndkité 
dans le commerce charnel. » 

Le roi se mit à sourire ; puis il dit : 

« Celui qui, après avoir bien vu la force ou la 
faiblesse qu'il y a en lui et chez ses advenatres, 
ne reconnaît pas la différence qui existe entre eui 
et lui, est vaincu par ses ennemis. » 

iJn Ane imbécile, qui était vêtu d*une peau.de 
tigre et paissait depuis longtemps dans un dump 
de blé, fut tué parce qu'il eut la sottise de ùkt 
entendre sa voix. 

Comment cela? demanda la grue. Le rot 
raconta la fable suivante : 

III. ^- l'ane vêtu de la peau d'un tigre. 

L y avait à Hastinâpoura un idnttiricr 
nommé Karpoûravilâsa. L*âne de cet 
homme avait porté de trop lourds hr- 
deaux, et il était devenu si ùible que Ton eAt 
dit qu'il allait mourir. Le teinturier le vêtit d'une 
peau de tigre et le mit au milieu d'un champ de 
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blé voisin d'une forêt. Lespropriétaires du champ, 
qui Fapercevaient de loin, croyaient que c'était un 
tigre et se sauvaient à toutes jambes. L'âne man- 
geait leur blé et engraissait tous les jours. Cepen- 
dant un homme chargé de garder les blés se couviit 
d'une espèce de vêtement fait d'une étoffe grise ; 
puis il s'arma d'un arc, et se tint à l'écart, le dos 
baissé. L'âne, qui était devenu gros et gxas et 
avait repris des forces, l'aperçut de loin. Il le prit 
pour une ânesse et- se mit à braire en courant 
vers lui. Alors le garde reconnut que c'était un 
âne : le pauvre animal devint la victime de ses 
transports amoureux et fut tué. ^ 

Voilà pourquoi je dis : 

Un âne imbécile, qui était vêtu d'une peau de 
tigre, etc. 

Ensuite, reprit Dirghamoukha, les oiseaux me 
dirent : Vile et méchante grue, tu voyages dans 
notre pays, et tu oses outrager notre souverain ! 
Cest une chose que nous ne souffrirons pas plus 
longtemps. En disant ces mots, ils me donnèrent 
tous des coups de bec, et ils s'écrièrent avec colère : 
Vois, insensée que tu es, ton cygne est un 
oiseau très débonnaire, et il n'a aucune autorité 
dans ses États, car un prince faible est incapable 
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de garder même ce qu*il tient dans sa main. 
Comment donc pourrait-il gouverner le monde, 
et quelle peut être sa souveraineté ? Qjiant à un , 
tu ressembles à une grenouille qui n'est jamais 
sortie d'un puits. Voilà pourquoi tu nous con- 
seilles de nous soumettre à son obéissance. 
Écoute : 

« On doit demeurer auprès d'un grand arbre 
qui donne du fruit et de l'ombrage ; mais, si par 
hasard il ne porte pas de fruits, quel est celui qui 
recherche l'ombre qu'il donne ? » 

« Il ne faut pas servir les gens de basse condi- 
tion; mais on doit se mettre sous la protection des 
grands. Le lait niême, dans la main d'une caba- 
retière, devient, dit-on, une liqueur spiritueuse. » 

« n ne faut ni rester en place ni marcher un 
seul instant en compagnie d'un méchant. La fré- 
quentation des méchants, c'est la mort. La société 
des gens de bien est une chose saluuire. » 

« Par suite de l'influence exercée sur la chose 
possédée par la personne qui la possède, les plus 
grandes qualités, lorsqu'elles se trouvent par 
hasard chez un homme sans mérite, finissent par 
s'amoindrir, comme l'image d'un éléphant dans 
un miroir. » 
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Et surtout : 

Qiielque puissant que soit un prince, on peut 
venir à bout de lui par la ruse : ce fut par une 
ruse, et en se servant du nom de la lune, que des 
lièvres assurèrent leur repos. 

Comment cela? dis-je aux oiseaux. Ils me 
racontèrent la fable suivante : 

IV. — LES ÉLÉPHANTS ET LES LIÈVRES. 

N jour qu'il n'y avait pas d'eau, quoique 
l'on fût dans la saison des pluies, une 
troupe d'éléphants tourmentés par la soif 
dit à son chef : Seigneur, comment ferons-nous 
pour vivre ? Il y a ici un endroit où se baignent 
les petits aninuux ; mais nous, nous ne pouvons 
pas nous baigner. Nous marchons comme des 
aveugles. Où allons-nous? Qpe faisons-nous? Le 
roi des éléphants s'avança jusqu'à une petite dis- 
tance, et leur montra un étang dans lequel il y . 
avait une eau pure. Des lièvres qui demeuraient 
sur le bord de cet étang se trouvèrent écrasés sous 
les pieds des éléphants. Alors un lièvre que l'on 
nonunût Silîmoukha se mit à réfléchir, et dit : 
Cette troupe d'éléphants altérés viendra ici tous 
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les jours, et c'en est fait de notre race. — Ne 
vous désespérez pas, dit i son tour un tIcox Eène 
nommé Vidja3ra, )e remédierai à cela. Après avoir 
fait cette promesse, il s*en alla, et, tout en mar- 
chant, il se dit en lui-même : G)nmient vais-;e 
parler devant cette troupe d'éléphants ? 

(c Pour qu'un éléphant nous tne, il soffit qu'il 
nous touche ; pour nous donner la mort, un ser- 
pent n*a besoin que de nous flairer ; ua roi est 
cause de notre perte, même en nous protégeant ; 
un méchant nous tue même avec son sourire. » 

Je vais par conséquent monter sur le haut dTwr 
montagne, et ensuite je parlerai au chef de la 
troupe. Le lièvre fit comme il avait dit. Q^ es-tu ? 
lui demanda le chef des éléphants, et d*où viens- 
tu ? — Je suis, répondit le lièvre, un ambassadeur 
envoyé par le divin Tchandra. — Dis-moi ce 
qui t'amène ici, reprit l'éléphant. Vidjajra ré- 
pondit : 

« Lors même que l'on a recours à la force àts 
armes, un ambassadeur parle sans déguiser sa 
pensée : comme sa personne est inviolable, il dit 
toujours ce qu'il doit dire. » 

Écoute, voici ce que mon maître m'ordonne de 
te dire : Ces lièvres sont chargés de garder Fétang 
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deTchandra : tufs ea tort de les chasser, car Os sont 
mes ^pardes, et c'est pour cda que, dans le monde, 
je stns bien connu sous le nom de Sasanka. 
Lorsque notre ambassadeur eut ainsi parié, le 
chef des éléphants fut saisi de crainte et répondit: 
C'est sans le savoir que j'ai agi ainsi ; je n'y re- 
tournerai plus. — Eh bien ! reprit l'ambassadeiir, 
le divin Tchandramas tremble de colère : va te 
prosterner devant lui au bord de l'étai^, et, dés 
que ta l'auras apaisé, quitte ces lieux. Qpand la 
nuit fut venue, Vidjaya conduisît féléphant au 
bord de l'étang : il lui montra l'image de la lune 
qui s'agitadt sur la surface des eaux ; puis il lui 
ordonna de se prosterner devant elle, et il dit : 
Seigneur, il vous a offensé sans le savoir ; par* 
dotmez-lni. En disant ces mots, il le fit partir. 

Voilà pourquoi je dis : Qpdque puissant que 
soit un prince, on peut venir à bout de lui par 
la ruse, etc. 

Je répondis aux oiseaux : Mon maître est un 
prince plein de majesté et très puissant; il est 
digne de régner même sur les trois mondes. Alors 
ils me maltraitèrent; puis ils me demandèrent 
pourquoi je voyageais dans leur pays, et me con- 
duinrent devant le roi Tchitravama. Lorsque nous 
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filkmes en présence du roi, ils s'inclinèrent devant 
lui, et lui dirent en me montrant : Sire, veuillez 
nous écouter. Cette méchante grue, tout en voya- 
geant dans notre pays, ose outrager votre majesté. 
— Q)ii est-elle, demanda le roi, et d'où vient- 
elle ? — Elle est, répondirent-ils, au service d'un 
cygDC nommé Hiranyagarbha, et elle vient du 
Karpoûradwipa. Ensuite je fus interrogée par un 
vautour, ministre de Tchitravama. Qjiel est, me 
dit-il, le premier ministre de ton pays ? — C'est, 
lui répondis-je, un tchakravàka qui possède une 
connaissance profonde de toutes les sciences ; il 
se nomme Sarvadjna. — S'il est né dans le pays 
même, reprit le vautour, il est digne de remplir 
les fonctions de ministre. 

« Un roi doit toujours choisir pour ministre un 
honune né dans le pays même où il règne, qui 
pratique pieusement les devoirs de sa caste, qui 
est d'une fidélité reconnue, qui a étudié les 
sdences et les lettres, qui est exempt de vices, et 
d'une conduite irréprochable, qui connaît les lois, 
qui a de la réputation, qui sort d'une famille res- 
pectable, qui est savant, et qui enrichit le trésor. » 

Cependant un perroquet prit la parole : Sire, 
dit-il, le Karpoûradwipa et les autres petits dwfpas 
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sont compris dans le Djamboudwlpa ; par consé- 
qoent, l'antoriié de votre majesté s'étend aussi sur 
ce pays. — C'est vrai, répondit le roi, 

« Un roi, un homme égaré par la pasùon, un- 
adutt, un fou, et celui qui est fier de ses ri- 
chesses, désirent ce qu'ils ne peuvent pas avoir, 
« i plus forte raison ce qu'Us peuvent acquérir. ■ 

Alors |e répliquai ; Si ce sont les paroles seoles 
qd constituent la souveraineté, je dirai aussi que 
le pouvoir d'Hiranyagarbha, mon maître, s'étend 
jusque sur le Djamboudwipa. — Dis-moi, reprit 
le perroquet, qud est le moyen de décider cette 
qoestionî — C'est de combattre, lui répondis-je. 
Le TKÂ sourit et me dit : Retourne vers ton 
maître, et dis-lui de &ire ses préparatifs de guerre. 
— Envoyez aussi yotre ambassadeur, répliqu^-je. 
~ Q|ii enverrai-je en ambassade? dit le nn, car 
il &ut choisir pour ambassadeur quelqu'un qui 
léuuisse les quahtés suivantes : 

( Un ambassadeur doit être un homme dévoué, 
doué de mérite, fidèle, adroit, résolu, exempt de 
vices et patient ; il doit ftre brahmane , savtùr 
denner les pensées les [Jus secrètes d'autrui, et 
K montrer sodable. » 
On trouve Uen des gens qui possèdent ces qua- 



titiK dit le vautour ; n 
brlhouDe qu'il faut choisir, 

■ n ne pense qu'i contenter son maître et ne 
demande pas i s'enrichir. Le poison kâlakoAta ne 
perd pas sa noirceur parce qu'il est dan* la gorge 
de Siva. • 

11 but par coaséqneni que le perroquet pMi«. 
— Va avec cette giue, dit le toi au perroquet, et 
te i son maître ce que )e veux. — }e mis pr£t à 
obéir aui ordres de votre majesté, rëpoodk le 
peiroquet ; mus cette grue est tm Mseau mé- 
-chant, et je ne pars pas avec elle. 

On a dit : 

■ I^mécbant &it le mal, et il réussit daaa tout 
•^ qu'il primédite contre les gens de tûen : k- 
gt*at aux dix visages (i) a bien pu «nlevor Sti. 
«t rOciau même a pu ètte enchaîné (a), a 

Il ne £iut ni demeurer ni voyager avec un mi- 
chant : une oie périt pour être restée avec m 
cocbeau, et une caille (3), pour avoir la^agt twti 
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Comment cela ? dit le roi. Le perroquet raconta 
la £d>le suivante : 

V. — L*OIE ET LE CORBEAU. 

UR la grande route d'Oudjayinî, il y avait 
un grand pippala qui servait de demeure 
à une oie et à un corbeau. Un jour, pen- 
dant la saison des chaleurs, un voyageur fatigué 
déposa son arc et ses flèches au pied de cet arbre, 
et s'y endormit. Un instant après, Tombre que 
donnât cet arbre se retira de dessus son visage. 
L'oie» qui était sur l'arbre, voyant le soleil darder 
ses rayons sur le visage du voyageur, fut touchée 
de compassion ; elle étendit ses ailes, et répandit 
une ombre nouvelle sur le visage de cet homme. 
Le voyageur, qui goûtait les douceurs d'un pro- 
fiMid sommeil, ouvrit la bouche. Cependant le cor- 
beau, avec son instinct de méchanceté, ne voulut 
pas k laisser jouir de ce bonheur : il lui fienta 
dans la bouche et se sauva. Le voyageur se leva 
préd^tamment et r^arda en l'air; il aperçut 
l'oie, lui décocha une flèche, et la tua. 

ypîlà pourquoi je dis : Il ne faut pas demeoier 
avec on méchant^ etc. 
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rentra au logis, et se cacha sous le lit) sans être 
aperçu. Cependant sa femme, le croyant parti, ne 
se défiait de rien, et, lorsque le soir fut venu, elle 
appela son galant. Tout en folâtrant avec loi sar 
le lit, sans sHnquiéter de rien, elle sentit le corps 
d*un homme qui était dessous. Elle vit bien que 
c'était son mari, et fut déconcertée. Pourqiioi 
donc, lui dit le galant, ne t*abandonne&-ttt pas 
aujourd'hui au plaisir avec moi ? Tu as l'air tiou- 
blc. — Le maître de ma vie, répondit-eile^ est 
ailé aujourd'hui à un village : sans lui, cette ville, 
toute peuplée qu'elle est, me semble être> use 
forêt déserte. Que lui est-il arrivé dans cet endroit 
étranger pour lui? Que mange-t-il? Comment 
dort-il ? Ces pensées me fendent le cœur. — Hc 
quoi ! reprit le galant, ton charron mérite-t-il tant 
d'affection, lui qui t'appelle femme querelleuse et 
de mauvaise vie ? — Vilain ! s'écria-t-elle, que 
dis-m? 

Écoute : 

a La femme vertueu"^ est celle qui montiruii 
visage agréable à son mari, lors même quHl Ivi 
parle durement ou la regarde d'un oeil irrité. » 

ce Le séjour de la félicité étemelle est réncvi 
aAix femmes qui aiment leurs maris, sans legfvder 
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s'ik habitent une ville ou une forêt, s'ils sont mé- 
chante ou vertueux. » 

« Un mari est en effet le plus bd om^nent 
d'une' femme ; ceUe-d n*a pas besoin d'autre pa- 
nne. Une fenrnie sans mari a beau se parer, die 
ne biiSe jamais. » 

Toi, tu es un galant ; tu ressembles à la ûeaat 
du béid; Je te désire quelquefois par caprice ; 
tandisr que mon mari peut, s'il le veut, me vendre- 
>ux (tieux ou me donner aux brahmanes. MIbs à 
^ bon tant de paroles? 

« Je vïvraâ tant qu'il vivra, et je mourrai quand' 
il fflDurra : mourir avec lui, telle est ma ferme 
Station. » 

« n y a trente-cinq millions de poils sur- le 
corps d'un homme : la fenrnie qui suit son 
mari habitera dans le cid pendant autant d'an- 
nées. » 

« La femme qui emporte avec elle le corpsr de* 
son mari, conmie le chasseur de serpents tire de 
Huos un reptik hors de son trou, est^ gloriièe 
dassle del. » 

« La ftsnme'qui, sur le bûcher, serre dasis ses. 
bras le corps inanimé de son mari, etrenomrà. 
I2 vie, obtiendra une place dans le s^ur. âits 
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dieux, quand même elle aurait pour époux on 
homme coupable de dix millions de fautes. » 

« Une femme doit obéir à l'homme auquel die 
a été donnée par son père ou par son frère, 
avec le consentement paternel, tant que cet 
homme vit, et ne pas le mépriser lorsqu'il est 
mort. » 

En entendant ces paroles, le charron se £t en 
lui-même : i^pe je suis heureux de posséder use 
femme qui a tant de tendresse pour son mari, et 
dit des choses si douces à entendre I Et, persuadé 
comme il l'était, il enleva sur sa tète le lit, la 
fSemme et le galant, et dansa longtemps de joie. 
Voilà '^pourquoi je dis : Un sot se console, et 
reste satisfait, même lorsqu'on lui a £ût une in- 
jure manifeste, etc. 

Le roi me congédia après m'avoir £ût les hon- 
neurs, selon l'usage, et le perroquet vient der- 
rière moi. Maintenant que vous savez tout, c'est 
à vous d'agir comme il le faut. — Sire, dit le 
tchakravâka en souriant, la grue, dans ce voyage 
en pays étranger, a traité les affaires de votre 
majesté aussi bien qu'elle a pu; mais tel est le 
caractère des sots : 
«Faire cent concessions plutôt que de disputer 
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est une preove de sagesse; se querdler, même 
sans motif» est one marque de folie. » 

Cesse de ûire ces reproches, dit le roi, et esami- 
nous Inen ce qui nous a été rapporté. — Sire, ré- 
pondit le tchakravâka, je veux parler sans témoins. 

« Les gens adroits comprennent la pensée des 
antres au moyen des changements qui s'opèrent 
sur je visage, dans l'œil, dans la voix, dans le 
teint et dans les signes extérieurs. C'est pour cela 
qu'il ÙLUt délibérer en secret. » 

Tout le monde se retira, et le roi resta seul 
avec son ministre. Sire, dit le tchakravâka, je 
pense que la grue a fait tout cela d'après l'ordre 
d'un de nos agents. 

« La meilleure chose pour les médecins, c'est un 
malade ; pour les agents d'un prince, c'est un 
homme vicieux ; l'ignorant est ce qui £ût vivre les 
gens instruits ; le plus ferme appui d'un roi, c'est 
un homme qui sait garder un secret. » 

Eh bien I répondit le roi, nous chercherons plus 
tard à connaître la cause de tout cela. A présent, 
dis-moi ce que nous devons £iire. — Sire, reprit 
le tchakravâka, il £iut d'abord envoyer un espion ; 
nous saurons ainsi ce que £iit l'ennemi, et nous 
connaîtrons sa force et sa faiblesse. 




« U faut avoir dans son pays et dans ceàm et 
son ennemi un espion, pour voir ce que l'oii'cieTM 
£ûie et ce que Ton ne devra fpas tenter. Ueqâon 
cBt l'œil du roi : celui qui n'en a pas un est 
un Aveugle. » 

Q|ie la grue parte et enimène avec elk t|vel> 
qu'un de sûr. De cette £içon, elle prendra «aerè- 
tement connaissance des projets de l'ennemi ; elle 
en instruira son ccxnpagniKi, et l'eavenRa ici, 
tandis qu'elle-même restera dans le p^s. 

On a dit : 

« Un prince doit avoir, dans les écoles où Von 
enseigne k science religieuse et dans les lénifies, 
des espions déguisés en ascètes et venus soos pré- 
texte d'étudier les livres sacrés, pour s'entretenir 
avec eux de ce qui se passe. » 

L'je^ion secret est celui qui va sur l'eau conunc 
sur terre. Il £iut, par conséquent, coaûer ceuc 
mission à la grue. Qu'une autre grue oMBBie dk 
l'accompagne, et que tous ks habitants de ce 
sé|our .gardent la porte du palais ; mais, Sicç, iliiant 
aussi que cela se fasse dans le plus grand seczct. 

« Le secret d'une. délibération est violé .Ipnque 
cette délibération a lieu entre six ordlleç» jet que 
la nouvelle en est répandue. Ainsi, un roi ne doit 
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(antaîs tenir consul privé iju'entre lui-nitme et 
me une perxmiie. * 

RemarqtKz encore ceci : 

■ L'oAnse que l'on commet envers un roi en 
divulguant le secret d'une délibération est une 
ftiQlc irréparable. Telle est l'opinion des gens ha- 
biles en pobtique. » 

Le roi réfléchit an instant ; puis il dit : J'ai 
certes le meilleur espion que l'on puisse trouver. 
— Sire, répondit le ministre, vous êtes ïûr alors 
de sortir victorieux du combat. 

CepeixUnt un garde du palais entra et dit au 
roi, après s'être incliné devant lui : Sire, un per- 
roquet qui vient du Djamboudwlpa attend à Li 
porte. Le roi regarda le tchakravâka. Celui-ci dit 
iu garde : Conduis-le dans un des appartements 
du palais ; nous le recevrons plus tard. — Je suis 
aux ordres de sa seigneurie, répondit le garde. 
Pais il se retira, et emmena le perroquet avec lut. 
Eh Hen 1 dit le roi, la guerre est sur le pant 
d'édner. — Sire, répondit le tchakravika, la 
guerre n'est pourtant pas une nécessité. 

« Peut-«n appeler ministre ou consdllercduiqui, 
lout d'abord et sans réflexion, consdlle à jon roi 
àt combattre et d'abandonner si 
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« La conciliation, la corruption et la discorde, 
tels sont les moyens qu*un prince doit emjdoyer, 
tous ensemble ou séparément, pour triompher de 
ses ennemis ; mais qu'il ne cherche jamais à les 
vaincre par la force des armes. » 

« Puisque Ton voit que la ^ctoire ne reste ja- 
mais aux deux combattants, et que, dans une ba- 
taille, on peut être vaincu par l'ennemi, il Êiut 
éviter de combattre. » 

« Tout homme est un héros lorsqu'il n'a jamais 
eu l'occasion de se montrer courageux. Qjielest 
celui qui n'est pas fier tant qu'il n'a pas senti la 
force d'un ennemi ? » 

« On ne soulève pas une pierre avec les mains 
comme avec une pèce de bois. Au moyen de petites 
choses, on ^dent à bout d'en faire de grandes. Tel est 
le grand avantage que l'on retire d'une délibéra- 
tion. » 

Mais, quand on voit que la guerre est inévi- 
table, il faut se battre. 

« Si un champ est cultivé avec soin et dans le 
temps convenable, il produit une boime récolte. 
Ainsi cette politique porte ses firuits, non pas à 
l'instant même, mais avec le temps. » 

« Craindre l'ennemi lorsqu'il est loin, et l'atta- 
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quer bravement quand il est en Ëice, voilà une 
qualité qui n'appartient qu'à un héros. Dans ce 
monde, celui qui se montre grand dans l'adveiùté 
détient la valeur en partage, u 

< La trop grande ardeur est le prîndpal obstacle 
qm, en toutes choses, nous empêche de réussir. 
L'eau m£me la [dus froide ne fénd-elle pas les 
montagnes? « 

D'ailleurs, Sire, le roi Tchitravama est tris 
puissaDt. 

■ Aucune loi ne nous ordoime de combattre un 
ennemi qui est fort. Lutter contre un éléphant, ce 
serait pour des hommes une mort certaine. » 

• Celui qui en vient aux mains avec son ennemi 
sans attendre le moment favorable est un insensé. 
Se battre avec un ennemi qui est fort, c'est faire 
comme l'insecte qui veut s'élever dans les airs 
avec ses ailes, » 

■ Un prince habile en politique doit faire 
comme la tortue qui se renferme dans sa carapace, 
et soutenir le choc de l'ennemi-, mais, lorsque le 
moment est venu, il doit se lever comme un ser- 
pent redoutable. » 

< Celui qui sait employer la ruse peut résister i 
un etmetni qui est fort comme i un ennemi qui 



l86 HirOPADÉSA 



est faible. Le courant d*aae rivière décacme les 
arbres aussi bien que les herbes, » 

Il faut amuser Veawayé de notre enaeim et k 
retenir jusqu'à ce que nous ayons armô la fime- 



a Un seul archer, sur un rempart, résisted cent 
homnies ; cent archers peuvent tenir comre cent 
mille hommes. Voilà pourquoi une forteresse est 
une chose excellente. » 

« Dans un pays muni de forteresses, quel en- 
nemi ne peut-on pas vaincre? Un roi ^i n'a 
point de forteresses dans son pays ressemble à m\ 
homme qui fait naufrage, n 

« Il £iut élever une forteresse entourée d'un 
large fossé et garnie de hautes murailles ; il hux 
rapprovisionner d'eau, d'armes et de madùnes, et 
la construire dans le voisinage d'une montagne, 
d'une rivière, d'un désert ou d'une fbrét. » 

« Il hut qu'dle soit d'une grande étendue et 
xl'un accès difficile, qu'elle renferme des provi- 
sions d'eau, de grains et de toutes espèces dc 
choses, et qu'elle ait une entrée et une sortie. G: 
sont là les sept qualités principales d'une bonne 
forteresse. » 

« Le ministre du roi, son ami, son trésor, son 
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ttrritaÏK, M forteresK, «es maupes et œn allié : 
voiU ce qu'on aftpdk .tes sept pardet eueiitieita* 
Jlaa gauvemcmeat. » 

" Le gouverneur de la forteresse, le général en 
chef, radinioistrateur des finances, l'amhastadeur, 
le prêtre de la famille, l'astrologue et les médccios, 
lost regardés comme les conseillers du roi. « 

Q|û' chargerons^ious du soin d'inspecter U for- 
letesje? dit le roi. Le tchakravâka répondit : 

cil.iaut donner à chacua l'emploi qu'il est ca- 
pable d'exercer : celui même qui est tiuiruit bc 
pod dans les affaires, lorsqu'il n'en a pas l'expé- 

(^ Tmi appelk le slcasa. 

Le«Aia» fut appelé, et le roi, dès qu'il le rit 
entrer, lui dit : SSrasa, va vite inspecter la forte- 
teae. — Sire, répondit le s^rasa en s'indinant 
àemu lui, il y a longtemps que j'ai examiné le 
graoïl ttang qui nous sert de place forte ; mais, 
dus l-tle 9tuiée au milieu de cet étang, il &ut 
vnasser des provisions de grains. 

« Sire, les proviâons de grains sont les meil- 
leures de toutes les provisions. En effet, une 
pierre précieuse que l'on mettrait dans sa bouche 
ne pourrait ûire vivre. » 
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« De toutes les choses qtd ont de la saveur, le 
sd est, dit-on, la plus savoureuse. U £iut donc en 
prendre, car sans lui une sauce est comme de la 
bouse de vache. » 

Va vite, dit le roi, et £iis tous les préparatifs 
nécessaires. 

Cependant le garde entra pour la seconde fois, 
et dit au roi : Sire, un roi des corbeaux nommé 
Méghavama, qui vient du Sinhaladwfpa, attend i 
la porte avec sa suite. D voudrait voir votre ina)esté. 
— Le corbeau, dit le roi, est un oiseau sage, et 
il a de Texpérience. Il faut le recevoir. — Sire, 
répondit le tchakravâka, c'est vrai ; mais le cor- 
beau est un oiseau de terre, et par conséquent un 
de nos ennemis. Comment pouvons-nous le rece- 
voir? On a dit : 

L'insensé qui abandonne ses partisans pour s'at- 
tacher à ses adversaires est tué par ses ennemis, 
comme le chacal devenu bleu. 

Comment cela ? dit le roi. Le ministre raconu 
la £ible suivante : 
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Vm. — LE CHACAL DEVENU BLEU. 

N chacal qui errait dans les environs d'une 
ville, selon sa fantaisie, se laissa tomber 
dans une cuve d*indigo. Comme il ne 
pouvait se tirer de là, il fit semblant d*ètre mort, 
dès que vint le point du jour. Le propriétaire de 
la cuve, en voyant ce chacal les pattes en l'air, 
ks yeux fermés et les dents à découvert, crut 
qu'il était mort ; il le retira de la cuve, l'emporta 
loin du village, et le laissa là. Le chacal alla dans 
la £ortt, et, lorsqu'il s'aperçut qu'il était bleu, il se 
dit en lui-même : Je suis maintenant de la plus 
be&e couleur : ne puis-je pas m'élever au-dessus 
des autres? Après avoir fait cette réflexion, il 
appda les chacals, et il leur dit : La bienheureuse 
divinité qui préside à cette forêt m'en a fait roi ; 
die m'a donné l'onction royale de ses propres 
nuins, et avec le jus de toutes les plantes. Re- 
gardez ma couleur. A partir d'aujourd'hui, rien 
oe se fera dans cette forêt que d'après mes ordres. 
Les chacals, voyant qu'il était si remarquable par 
sa couleur, se prosternèrent devant lui, et répon- 
(firent : Comme votre majesté l'ordonne. De cette 
manière, il régna sur tous les animaux qui ha- 



1^2 UrrOPADÉSA 

entra la tête levée. On lui présenta un â^e; il 
s'assit, et s'adressant au roi : Hiranyagarbha, loi 
dit-il, voici ce que l'illustre Tchitr^vama, le roi 
des rois, vous ordonne : Si vous voulez conserver 
votre vie et votre fortune, venez vite vous pros- 
terner à mes pieds ; sinon, songez à quitter ce 
pays. — Hé quoi I s'écria le roi avec colère, n'ai- 

je personne pour — Ordonnez, Sire, dit Mé- 

ghavama en se levant, et je tue ce méchant po- 
roquet. Cependant Sarvadjna chercha à calmer le 
roi et le corbeau. Écoutez, leur dit-il : 

« On ne peut pas donner le nom d'assemblée 
à une réunion dans laquelle il n'y a pas de sages; 
on ne peut pas appeler sages ceux qui ne parlent 
pas selon la justice; il n'y a point de justice là où 
il n'y a pas de sincérité; il n'y a pas de sincérité 
là où la fourberie a trouvé accès. » 

Voici en effet ce que la loi ordonne : 

a Un envoyé, ne serait-il même qu'un barbare, 
ne doit jamais être mis à mort, car c'est un roi 
qui parle par sa bouche. Lors même qu'un prince 
a pris les armes, la personne d'un envoyé esi 
inviolable : il en est ainsi à plus forte raison quand 
c'est un brahmane. » 

« Un envoyé ne tient jamais compte de son 
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iniériorité m de la srrpr-îjriic â£s sctes : ^-nmm** 
sa personne est jirnci[?.rnf rerr^rt ââi tDnjoas 
tout. » 

Le rcH et le cariieaxi it ^i iJe r lfinrhnTn esriiaai- 
relle. Le penoqDeî se kra cî sorrîi: k tdiakn- 
vâka le condinsît et hn dcma lozîcs ks însonc- 
dons nécessaires; pois îl hiî £i présent de H}oca 
et d'autres ol^ets, et k caagé£a. Le perroquet 
retourna dans son psys. 

Lorsqu'il fat arrivé as mont Yrnnhya, 2 alla 
saluer Tdûtravama, son souverain. Perroquet, 
Iqî dit k roi Tdûtravama dès qnH Taperçot, 
quelles nouvdies? Qu'est-ce qne ce pays? — Sire, 
répondit k perroquet, pour vous dire tout en 
quelques mots, la nouvelle que j'appcHte, c'est 
qu'il £iut sur-k-champ connnencer la guerre. 
Qjiant au Karpoûradwîpa, c'est une portion du 
cid, et le roi de ce pays est un second Indra. 
Comment serait-il possible de décrire tout ce que 
jai VU? 

Le roi fit appeler tous les grands de sa cour, et 
s'assit pour délibérer avec eux. Donnez-moi votre 
svis, leur dit-il, et indiquez-moi ce que nous 
devons £iire dans la guerre que nous aurons i 
soutenir, car la guerre est inévitable. 

13 
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On a dit : 

« Le mécontentement est la perte des brahma- 
nes, de même que la satisfaction est celle des rois; 
la modestie est la perte des courtisanes; le ntianquc 
de pudeur est celle des femmes respectables. » 

Sire, dit un vautour nommé Doûradarsin, lors- 
qu'on n'est pas heureux, on n'est pas obligé de 
faire la guerre. 

« Q.uand un prince a des amis, des ministres 
et des alliés qui lui sont bien dévoués, et hostiles 
à ses ennemis, il doit alors faire la guerre. » 

« Un territoire, un allié et de l'or, tels sont 
les trois avantages de la guerre : lorsqu'on est 
sûr d'obtenir ces avantages, on doit alors faire h 
guerre. » 

due le ministre, dit le roi, passe mes troupes 
en revue; qu'on leur paye leur solde, pour les 
encourager à bien faire leur devoir, et que l'or, 
appelle ensuite l'astrologue, afin qu'il nous indi- 
que le moment favorable pour nous mettre er 
marche. — Sire, répondit le ministre, il ne Éau: 
cependant pas se mettre en marche avec trop de 
précipitation. 

a Les insensés qui se précipitent avec téméritt 
et sans réflexion sur l'armée ennemie vont embras- 
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sec In pointe des épëes : c'est une vérité incon- 
testable. » 

Ministre, dit le roi, ne cherche pas à abattre 
mon courage; dis-moi plutôt comment celui qui 
veut remporter la victoire doit entrer en pays 
ennemi. — Sire, répondit le vautour, je vais vous 
dire cela ; mais de semblables avis ne sont profita- 
bles que quand on les suit. 

On a dit : 

« A quoi sert-il de donner i un roi un avis 
conforme â l'autorité des livres, s'il ne le suit pas? 
11 ne suffit pas de connaître un médicament pour 
guérir une maladie, o 

Comme il ne faut pas di^obéir aux ordres d'un 
wuveraÎD, je vais vous dire ce que j'ai appris. 
Écoulez, Sire : 

« Sire, un général doit faire avancer ses trou- 
pes en bon ordre, et les conduire le long lies 
rivLËres, dans les montagnes, dans les forêts, dans 
les défilés et partout où est le danger. » 

« Le général en chef doit marcher i la tête de 

l'armée avec les hommes les plus braves; au 

centre, on doit placer les femmes, le prince, le 

trésor et tout ce qu'il y a de précieux. » 

« Aus deux ailes, il faut placer ies chevaux; 
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près des chevaux, les chars; à côté des chars, les 
éléphants, et à côté des éléphants, les fantassins. » 
« Le général doit marcher à l'arrière-garde, et 
encourager ceux qui sont fatigués. Le roi, entouré 
de ses ministres et de ses guerriers, doit conduire 
le principal corps d'armée. » 

« Dans les chemins raboteux, dans les maré- 
cages et dans les montagnes, il £ïut marcher avec 
les éléphants ; dans la plaine, il faut se servir des 
chevaux; sur l'eau, il ùut faire usage des bateaux; 
on peut aller partout avec les fantassins. » 

« Pendant la saison des pluies, le mieux que 
l'on puisse faire, est, dit-on, de faire marcher les 
éléphants ; en tout autre temps, on peut se servir 
des chevaux; on tire toujours parti de Tinfen- 
terie. » 

« Dans les montagnes et dans les défilés, il faut 
vdller à la garde de la personne du roi, et le roi, 
quoique bien gardé par ses soldats, ne doit domnr 
que d'un sommeil l^er. » 

« H faut détruire les ennemis, les harceler, et 
renverser leurs forteresses et tous les obstadcs 
qu'ils opposent. Lorsqu'on entre dans un pays 
ennemi, il Êiut envoyer en avant des coupeurs de 
bois. »! 
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Le trésor doit Oire Id où est le roi; sans le 
trésor, il n'y a pas de royauté. Le roi doit fitru 
libéralenvCTS ceux qui k servent. Qjiel est, en effet, 
celui qui ne cotnbai pas pour un prince g>ïnéreux? » 

■ Sire, l'homme n'est pas le serviteur de 
l'homme, mais de l'argent. On est un personnage 
considérable ou de peu d'importance, suivant que 
l'on est riche ou pauvre, m 

« H faut combattre sans rompre les rangs, et 
se protéger les uns les autres; il faut placer au 
centre la partie la plus &ible de l'armée. » 

a Le roi doit faire placer son infanterie à la 
t£te de l'armée; il doit harceler continuellement 
l'ennemi, et ravager sort territoire. » 

« Pour combattre en plaine, il faut se servir des 
chars et des chevaux; dans les endroits où il y a 
de l'eau, il faut se servir des bateaux et des élé- 
phants. Dans les lieux couverts d'arbres et de 
buissons, il &ut faire usage de l'arc; en rase cam- 
pagne, il faut employer' l'épée, le bouclier et les 

« Il Ëiut ravager sans cesse les pâturages et les 
récoltes de l'ennemi, et le priver d'eau et de 
matières combustibles; il faut aussi détruire ses 
étangs, ses remparts et ses fossés. » 
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<( Sire, ce qui ùAl la principale force d'une 
armée, c'est l'éléphant ; il n'y a rien qui l'égale. 
L'éléphant, dans ses membres seuls, possède, 
dit-on, huit armes. » 

« Le cheval lui-même fait la force des armées, 
car c'est un rempart mobile : aussi le roi qui a le 
plus grand nombre de chevaux est-il vainqueur 
dans une bataille en rase campagne. » 

« Les dieux eux-mêmes auraient de la peine à 
vaincre ceux qui combattent à cheval : car, si loin 
que puissent être leurs ennemis, les cavaliers les 
tiennent dans leurs mains. » 

« Engager l'action les premiers, protéger toute 
l'armée, et débarrasser les routes, voilà ce qu'on 
appelle l'emploi des fantassins. » 

c( La meilleure armée, dit-on, est celle qui est 
naturellement brave, habile dans le maniement des 
armes, dévouée, endurcie à la fatigue, et compo- 
sée en grande partie de kchatriyas illustres. » 

(t Sire, dans ce monde, les hommes combattent 
avec plus d'ardeur pour obtenir la considération 
de leur maître que pour toutes les richesses qu'il 
peut leur donner. » 

« Une petite armée composée d'hommes choisis 
vaut mieux qu'une masse considérable de troupes 
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mal aguerries : les mauvais soldats se laissent 
vaincre par Tennemi, et sont cause de la défaite 
des braves. » 

« Manquer de bonté, s'absenter trop souvent, 
ne pas donner à chacun la part qui lui revient, 
user de délais, et ne savoir pas se défendre, voilà 
ce qui inspire de l'indifférence. » 

« Celui qui veut remporter la victoire doit har- 
celer l'armée de l'ennemi et la détruire peu à peu : 
une armée ennemie est facile à vaincre lorsqu'on 
l'a fatiguée longtemps. » 

a Pour semer la discorde chez ses ennemis, on 
ne pourrait trouver un meilleur conseiller que 
l'héritier du trône : aussi doit-on faire tous ses 
efforts pour élever l'héritier de son ennemi. » 

« Après avoir fait alliance avec le prince héri- 
tier du trône, ou avec le premier ministre, on 
doit enfin provoquer son ennemi, et l'attaquer 
avec résolution. » 

« Il feut détruire son ennemi en se servant de 
ses principaux alliés pour le vaincre, ou bien en 
s'attachant ses officiers, et en les attirant par 
l'appât du butin. » 

« Un roi doit peupler son pays en subjuguant 
celui des autres, ou en attirant les gens par des 
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présents et des honneurs, car un pays est peuple 
quand il donne de quoi s'enrichir. » 

Ahl dit le roi, qu*est-il besoin de si longs dis- 
cours? 

« S^élever soi-même et soumettre son enoemi, 
voilà en quoi consiste la politique ; et, pour déve- 
lopper cette pensée, nous dirons que c'est aux 
actes d'un homme que l'on reconnaît son habUeté 
dans l'art de parler. » 

Tout cela est vrai, répondit le ministre en sou- 
riant; mais 

« Un être est méchant, tandis qu'un autre 
obéit à la loi : la lumière et les ténèbres peuvent- 
elles avoir toutes deux les mêmes qualités? » 

Le roi se leva et se mit en marche au moment 
qui avait été fixé par l'astrologue. 

Cependant l'espion que l'on avait envoyé revint 
auprès d'Hiranyagarbha et lui dit : Sire, le roi 
Tchitravarna s'avance; il vient d'établir son canap 
au pied du mont Malaya. Il faut à l'instant puri- 
fier la forteresse et la mettre en état, car le vau- 
tour est un grand ministre, et j'ai appris àc 
quelqu'un à qui il confie ses secrets qu'il a déjà 
envoyé un espion dans notre forteresse. — Slrc, 
dit le tchakravâka, cet espion ne peut être que le 
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«Jrtieau. — Cest impossible, répondit le roi 

a (da était vrai, pourquoi aurait-il voulu se jeter 

sur le perroquet et le maltraiter? D'ailleurs, 

seulement depuis l'arrivée du perroquet que k 
guerre est déclarée, et il y a longtemps que le 
wrbeau est ici. — Cependant, reprit le minisi 
il &UI se défier d'un étranger. — Qj]elquef( 
rfirfiqua le roi, on voit des étrangers prêts à rcn- 
<lre service. 

' Un étranger qui nous témoigne de la bien- 
veillana est pour nous un parent; un parent 
■njine, s'il nous veut du mal, devient pour nous 
un étranger : la maladie, qui prend naissance dans 
noire corps, nous est nuisible, tandis que la plante 
médicinale, née dans la forêt, nous est salutaire. «> 

Le roi Soûdraka avait un serviteur nommé 
VJravara, qui n'hésita pas un seul instant à sacri- 
fiet son propre fils. 

Comment cela? demanda le tchakravlka. Le 
nâ raconta l'histoire suivante : 
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IX. — HISTOIRE DB VIRAVARA. 

'ÉTAIS jadis sur un bassin du roi Soûdraka, 
où je faisais Tamour avec Karpoûraman- 
djar!, la fille d'un cygne nommé Karpoù- 
rakéli. Un jour, un soldat nommé Vîravara, qui 
venait d'un pays étranger, se présenta à la porte 
du palais. Il s'approcha du garde et lui dit : Je 
suis soldat, et je voudrais prendre du service : 
introduisez-moi auprès du roi. Le garde l'intro- 
duisit auprès du roi. Sire, dit alors Viravara, si 
vous avez besoin de mes services, veuillez me 
prendre à votre solde. — Qjiq demandes-tu pour 
ta solde? dit Soûdraka. — Quatre cents souvamas 
par jour, répondit Vîravara. — Quel est ton atti- 
rail? reprit le roi. — Mes deux bras et monépée» 
répliqua Vîravara. — C'est une chose impossible, 
dit le roi. A ces mots, Viravara salua le roi et se 
retira. Cependant les conseillers de Soûdraka 
dirent à leur souverain : Sûre, donnez à cet honmie 
la paye de quatre jours, afin de voir ce qu'il est, 
et s'il peut rendre ou non assez de services pour 
recevoir une pareille solde. Le roi suivit l'avis de 
ses conseillers. Il fit rappeler Vîravara; puis il lui 
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présenta du bétel, et lui donna la solde qu'il 
tîeinaiidait- 

K Le bétd joint la douceur A l'amenume et A 
l'iiireté; il est juteux et astringent; il chasse les 
maladies occasionnées par l'air; il est antiphlegma- 
tique et vennifuge; il détruit toute mauvaise 
odeur, arrête le désordre des humeurs, entretient 
|j boUcbe, purifie, et allume les feux de l'amour : 
telles sont, mon ami, les treize qualités du bétel; 
il serait difficile de trouver ces qualités dans le 
del même. » 

Le roi surveilla le soldat, afin de savoir à quoi 
il employait son argent. Vîravara en donna une 
moitié aui dieux et aux brahmanes, et un quart 
aux malheureux; puis il dépensa le reste pour sa 
nourriture et ses plaisirs. Il fit continuellement le 
même usage de sa paye. II veillait jour et nuit d 
la porte du palais, l'épée à la main, et ne retour- 
nait chez lui que quand le roi lui-même l'ordonnait. 

Au milieu de la quatorzième nuit de la lune 
obscure (i), le roi entendit des cris lamentables. 



(i) Lc« Hindou djviwnt le moïi luiujre en dem partit 
ffatihaty, compoaAea d? qujuv jours rhtcnre. Lk qainiilD 
nliirte (mUÎ^lcts) finii m joor de lu ;kine Idbc, a> I 



Qpi est de garde à la porte? dit Soûdraki oi 
entendant ces cris. — Sire, répondit le soldai, 
c'est moi, Vtravara. — Vois donc d'où viennent 
ces ciis plaintifs, reprit le roi. — poWis auN 
ordres de votre majesté, répondit Vlravan. En 
disant ces mots, il sortit du palais. Cependant h 
roi se dit en lui-même : J'ai eu lort d'enïoyet d.- 
soldat seul au milieu d'une obscurité si épaisse; j'-' 
veux aller voir moi-même ce que c'est. Il juii 
son épée, suivit le soldat, et arriva hors de lJ 
vtUe. 

VIravara, dés qu'il tiit hors de la ville, vit upt 
femme jeune, belle, et couverte de toutes soUe* 
de parures. Celle femme pleurait. Qpi étes-voui, 
lui demanda le guerrier, et pourquoi pleurei-vons 
ainsi? — Je suis, répondit-elle, Lakchml, lafortuot 
dn roi Soûdraka. Depuis longtemps je reposais 
heureuse et tranquille à l'ombre de son bras, o 
maintenant je vais aller ailleurs. — Mais, reptii 
VIravara, il n'est pas un mal auquel on ne puis* 
porter remède : quel serait donc, à déesse, I' 
moyen de vous retenir encore ici? — Ton fil^ 
-Saktivara possède trente-deux marques qui annon- 
cent les plus belles qualités, répondit Lakcbml; ^' 
tu consens 1 l'immoler il la déesse DourgJ, !<■' 
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resterai longtemps encore en ces lieux. En disant 
ces mots, elle disparut. Vîravara retourna chez 
lui. Il trouva sa femme et son fils endormis, et 
les réveilla. Dès qu'ils furent éveillés, ils se levè- 
rent et s'assirent auprès de Vîravara. Celui-ci 
leur répéta tout ce que Lakchmî avait dit. A ce 
rédty Saktivara, transporté de joie, s'écria : Qjie 
je suis heureux de pouvoir servir notre souverain 
et sauver le royaume I Qui peut maintenant m'ar- 
rêter? Pour une semblable cause, il est glorieux 
de renoncer à la vie. — Ce sacrifice est digne de 
notre sang, dit la mère de Saktivara. Si nous ne 
consentons pas à le faire, pourrons-nous jamais 
mériter les bienfaits du roi par quelque autre ser- 
nce? Après avoir fait ces réflexions, ils allèrent 
tous les trois au temple de Dourgâ. Vîravara se 
prosterna devant la déesse; puis il s'écria : 
O déesse! soyez-nous propice; que le grand roi 
Soûdraka soit victorieux ! Acceptez cette victime 1 
En disant ces mots, il trancha la tête à son fils. 
Je tne suis acquitté de ma dette envers le roi, se 
dit alors Vîravara ; maintenant que je n'ai plus de 
fils, la vie n'est pour moi qu'une source d'afHîc- 
tîon. Dès qu'il eut fait cette réflexion, il se tran- 
cha aussi la tête. La femme du soldat, afHigée 
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d'avoir perdu à la fois son mari et son fils, suivit 
cet exemple. 

Cependant le roi, qui avait tout entendu et tout 
vu, fut saisi d'étonnement, et se dit en hi- 
même : 

« On voit naître et mourir des êtres chétifs 
comme moi ; mais jamais il n'a existé et il n'esis- 
tera dans ce monde un homme pareO à lui. » 

Apris avoir perdu un tel serviteur, que m'im- 
porte de régner? Soûdraka tirait son épée pour se 
trancher la tête, lorsque la déesse Dourgâ apparut 
et lui retint le bras. Mon fils, lui dit-eQe, je ses 
satisfaite de toi. Cesse d'attenter à tes jours : ti 
régneras jusqu'à la fin de ta vie, et ton royaume 
ne périra point. Le roi se prosterna devant la 
déesse et s'écria : O déesse ! que m'importe de 
régner ou de vivre? Si vous avez quelque pitic 
pour moi, prenez mes jours et rendez la vie î 
Viravara, à son fils et à sa femme; autrement, je 
persévère dans la résolution que j'ai prise. U\ 
déesse lui répondit : Je suis touchée de ta sincérité I 
et de ton amour pour tes sénateurs. Va, mainte- 
nant, et sois victorieux. Qpe le guerrier, sa femme 
et son fils recouvrent la vie. En disant ces mots, 
la déesse disparut. Le roi, après l'avoir adorée, se 
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retira sans être aperçu. Il revint sur la terrasse du 
palais, et se livra au sommeil. Vîravara, rendu à la 
vie avec son fils et sa femme, retourna avec eux 
dans sa demeure. Lorsqu'il fut venu reprendre son 
poste à la porte du roi, celui-ci lui demanda ce qui 
s'était passé. Sire, répondit le soldat, cette femme 
qui pleurait a disparu dès qu'elle m'a aperçu. 
Voilà tout ce que je sais. Le roi fut charmé d'en- 
tendre cette réponse, et il se dit en lui-même : 
Qjie cet homme est vertueux et digne d'éloges ! 

« Il faut être affable sans s'abaisser, brave sans 
î»e vanter, généreux, mais n'exercer sa libéralité 
qu'envers les gens qui en sont dignes ; il faut être 
tier sans être insolent. » 

Ces qualités, qui distinguent le grand homme, se 
rencontrent toutes dans la personne de ce serviteur. 
Le lendemain matin, le roi assembla sa cour ; il 
raconta tout ce qui s'était passé, et, pour témoi- 
gner sa satisfaction au soldat, il lui donna le gou- 
\emement du Karnâta. 

Un étranger est-il donc un méchant parce qu'il 
^st étranger? Les étrangers sont comme les autres : 
il y en a de bons, de mauvais et de médiocres. 
Le tchakravâka répondit : 
« Peut-on appeler conseiller celui qui, pour 
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complaire à son souverain, l'engage à £asre ce qu'il 
ne doit pas? Mieux vaut causer du déplaisir à un 
prince que de le perdre en le laissant £aire une 
chose qui n'est point convenable. » 

(c Le roi qui a pour flatteurs son médecin, son 
précepteur spirituel et son ministre, a bientôt 
perdu sa santé, son mérite religieux et son tré- 
sor. » 

Écoutez, Sire : 

La récompense qu'un autre a obtenue pour une 
bonne action, je l'obtiendrai moi-même. Un bar- 
bier qui avait tué un mendiant afin de posséder 
un trésor périt victime de sa cupidité. 

Comment cela? demanda le roi. Le ministre 
raconta l'histoire suivante : 

X. — LE BARBIER QUI TUA UN MENDIANT. 

L y avait à Ayodhyâ un kchatriya nommé 
Tchoûdâmani. Cet homme voulait s'en- 
richir; il se donnait beaucoup de peine, et 
adressait depuis longtemps ses vœux au dieu qui 
porte un croissant de la lune en guise de dia- 
dème (i). Lorsqu'il se fut purifié de ses fautes, le 

(i) Voyez la note, page 88. 




dieu lui apparut pendant son sommai, et, sur 
l'ordre de ce dieu, le roi des yakchas (i) lui 
adressa ces paroles : Tu te feras raser ce matin 
Je bonne heure ; puis tu te tiendras cachi^ près de la 
porte de ta maison, un bâton à la maiti. Le pre- 
mier mendiant que tu verras entrer dans la cour, 
tu le tueras sans pitié à coups de bâton ; ce men- 
diant deviendra un vase plein d'or, et, avec cet 
or, tu seras heureux, pendant toute ta vie, autant 
que tu le désires. Le kchatriya suivit ce conseil, 
et la promesse du dieu fut réalisée. Cependant le 
barbier qui était venu raser le kchatriya fut témoin 
de cette aventure. Ah! se dit-il en lui-même, c'est 
là le moyen de s'enrichiri Pourquoi donc n'en 
ferais-je pas autant? A partir de ce moment, le 
barbier se cachait tous les matins avec un bâton d 
la main, et attendait rarrivéc d'un mendiant. Un 
jour il en trouva un, et le ma à coups de bâion; 
mais il re^ut le châtiment de sa faute, et les gens 
du roi lui donnèrent tant de coups qu'il en 

Voilà pourquoi je dis : La récompense qu'un 
autre a obtenue pour une bonne action, etc. 

(i) Kinvtn, din du richess. Il ctt aiwi Dominipiircsqa'il 
1 foar ttrrivan les jikcliu. 
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Le roi dît : 

« Est-ce d'après le récit de vieilles histoires que 
Ton peut juger d*un étranger, et reconnaître s'il 
vient sans motif, s'il est. notre ami ou s'il n'est 
qu'un traître? » 

Laissons cela, et exécutons ce qui a été dit. 
Tchitravarna est sur les hauteurs du Malaya : 
maintenant, que devons-nous faire? — Sire, 
répondit le ministre, un espion qui vient d'arriver 
m*a appris que Tchitravarna a méprisé les avis du 
vautour, son premier ministre ; nous pouvons par 
conséquent vaincre cet insensé. 

« Un ennemi cupide, cruel, indolent, déloyal, 
négligent, timide, irrésolu, insensé, et qui méprise 
le soldat, est, dit-on, facile à vaincre. » 

Avant qu'il assiège notre forteresse, il faut 
envoyer le sârasa et d'autres généraux le long des 
rivières, dans les montagnes, dans les forêts et sur 
les routes, afin de détruire son armée. 

On a dit : 

« Si l'armée ennemie est fatiguée par suite d'une 
longue marche ; si elle est arrêtée par des fleuves, 
des montagnes ou des forêts ; si elle est épouvan- 
tée par la crainte du feu et d'autres objets redou- 
tables; si elle souffre de la £ûm et de la soif; si 
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elie^est point sur ses gardes ; si elle manque de 
viytes; si elle est tourmentée par les maladies et 
ia^&mine; si elle ne s'avance pas en bon ordre; si 
^est peu nombreuse; si elle est embarrassée 
dans sa marche par la pluie et par le vent ; si elle 
est inconmiodée par la boue, la poussière et l'eau ; 
si elle est dispersée, et harcelée par ses ennemis, 
UQ roi ne doit pas craindre de l'attaquer. » 

« Si l'armée ennemie, fatiguée d'avoir veille 
dans la crainte d'une attaque, dort pendant le jour, 
uii roi doit la détruire pendant qu'elle est encore 
troublée par le sommeil. » 

Qpe vos généraux marchent contre les forces de 
cet insensé, et qu'ils les attaquent jour et nuit, 
toutes les fois que l'occasion s'en présentera. 

Le conseil du tchakravâka fut suivi. Tchitravarna 
perdit une partie de ses troupes et un grand nom- 
bre de ses principaux officiers. Cet échec le décou- 
ragea, et U dit i son ministre Doûradarsin : Mon 
ami, ai-je été trahi, ou bien est-ce une faute que 
j'ai commise? 
On a dit : 

« Il ne faut pas agir mal à propos parce que 
l'on possède un royaume, car le manque de sagesse 
dans la conduite cause la ruine de notre fortune, 



212 HITOPADÉSA 



de même que la vieillesse détruit la beauté la plus 
remarquable. » 

« L'homme habile arrive à la fortune; celui qui 
se nourrît d'aliments salubres acquiert la santé; 
celui qui est bien portant trouve le bonheur; 
l'homme laborieux atteint au dernier terme de la 
science, et celui qui sait se bien conduire obtient 
en partage la vertu, la richesse et la gloire. » 

Sire, répondit le vautour, écoutez : 

« Un roi ignorant lui-même, s'il s'attache à des 
hommes avancés dans la science, acquiert un 
grand édat, de même qu'un arbre étend plus loin 
son ombre lorsqu'il est voisin de l'eau. » 

« L'ivrognerie, la passion des femmes, l'amour 
de la chasse, le jeu, la prodigalité, la dureté dans 
les paroles et l'excès de sévérité dans les châti- 
ments, sont des vices chez les rois. » 

« Ni celui qui n'obéit qu'à la passion et à l'em- 
portement, ni celui dont le cœur est corrompu par 
la fourberie, ne peuvent obtenir les grands pou- 
voirs surnaturels (i) : toute perfection morale 
réside dans la sagesse et la valeur. » 

(i) Ces pouvoirs ou dons surnaturels, appelés siiâhis on 
vilboûfisy ne peuvent être obtenus qu*après de grandes austérités. 
Ils sont au nombre de huit, savoir : x^ la faculté de rendre son 
corps petit et imperceptible; z** celle de le rendre léger; 
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En voyant l'ardeur qui animait vos troupes, 
vous vous êtes laissé entraEner par voue témérité ; 
vous n'avez pas voulu écouter les conseils que je 
vous donnais, et vous m'avez parlé durement. Ce 
qui vous airive aujourd'hui est la conséquence de 
voire &ute. 
On a dit : 

<■ Quelles fautes un mauvais conseiller ne fàit-il 
pu commettre en politique? Quelles maladies n'af- 
fligent pas celui qui se nourrit d'aliments mal- 
sùnsî Qpel est l'homme que n'enorgueillit pas la 
lôrtune? Qpel est celui que la mort ne vient psis 
frapper? Quel est celui à qui la promesse d'un 
objet désiré ne cause point de tourment? » 

« L'affliction détruit la joie ; l'hiver prend la 
place de l'automne ; le soleil dissipe les ténèbres ; 
l'ingratitude détruit un bienfait -, la possession 
d'un être chéri apaise le chagrin ; la sagesse dans 
la conduite nous tait triompher de l'adversité, et 
k manque de conduite cause la ruine des fortunes 
même les plus grandes, s 
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Alors je me suis dit : Il fiiut que mon rd ait 
perdu rtntdligence ; autrement chercherait-il à 
obKurctr, par le feu de ses paroles, la lumière que 
répandent les histoires contenues dans les ouvrages 
de politique ? 

tt A quoi sert Tétude des livres à cduî qm est 
naturellement dépourvu d'intelligence ? Qpdle se- 
rait Tutilité d'un miroir pour celui qui aurût perdu 
les deux yeux ? v 

Par conséquent, }e me suis va, — Mon ami, 
dit le roi en joignant ses pattes en signe de res- 
pect, c'est ma £iute ; mdntenant, enseigne-moi 
comment je pourrai retourner vers le mont Vin- 
dhya avec le reste de mon armée. — Cherchons 
à réparer le mal, se dit le vautour en lui-même. 

« Il &ut toujours contenir sa colère devant les 
dieux, son précepteur spirituel, les vaches, les 
rois, les brahmanes, les enfants, les vidOards et 
les malades. » 

Sire, dit-il ensuite en souriam, ne craignez 
rien, et prenez courage. 

Écoutez, Sire : 

« La sagesse des minbtres se manifeste dans un 
cas de rupture ; le talent des médecins se déploie 
dans une maladie dangereuse. Cest à Toecyre que 
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Ton reconnaît la capacité : lorsque tout va bien, 
quel est celui qui ne par^t pas savant ? » 

« Les ignorants n'entreprennent que de petites 
choses, et encore sont-ils eml)arrâssés ; mais ks 
gens instruits en entreprennent de grandes, et 
n*éprouvent jamais le moindre embarras, n 

Lors donc que par votre valeur vous aurez ren- 
versé la forteresse ennemie, je vous ramènerai eu 
peu de temps au mont Vindhya, tout couvert de 
gloire et d'éclat, avec votre armée. — Maintenant, 
dit le roi, conunent cela se fera-t-il, avec un corps 
d'armée si peu nombreux ? — Sire, répondit le 
vautour, tout cela se fera; mais comme, pour celui 
qui veut vaincre, la promptitude est la condition 
nécessaire de la victoire, il faut dés aujourd'hui 
faire le siège de la forteresse. 

Cependant la grue qui avait été envoyée comme 
espion revint auprès d'Hiranyagarbha, et lui dit : 
Sire, d'après le conseil du vautour, le roi Tchitra* 
vama va venir assiéger la forteresse avec le peu de 
troupes qui lui restent. — Sarvadjna, dit le cygne, 
que devons-nous £ûre maintenant? — Il faut 
voir, répondit le tchakravâka, quels sont, parmi 
vos soldats, les forts et les faibles. Lorsque vous 
saurez cela, donnez de l'or, des vêtements, etc., 
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et dispensez vos faveurs à chacun sdon son 
mérite. 

a La Fortune n'abandonne jamais le grand roi 
qui s'écarte de son chemin pour ramasser un kâkinf 
aussi bien que mille nichkas, et qui, lorsque les 
circonstances l'exigent, répand des millions (i) 
d'une main libérale. » 

« Sire, quand il s'agit d'un sacrifice, d'un ma- 
riage, d'une calamité, de la destruction de ses 
ennemis, d'une action glorieuse, de la réception 
d'un ami, de femmes que l'on aime, et de parents 
qui sont pauvres, on ne pourrait faire de trop 
grandes dépenses. » 

« Un sot, par cela même qu'il craint de dépen- 
ser un peu, finit par tout perdre. Qpiel est l'honamc 
intelligent qui renoncerait à l'usage d'un ustenûlc 
dans la crainte d'en faire don à sa fiancée ? » 

Mais, dit le roi, dans la situation où nous 
sommes, est-il bon de dépenser beaucoup ? Il Êiut, 
dit-on, conserver ses richesses pour les temps de 
calamités. — Comment le malheur pourrait-il at- 
teindre celui qui est favorisé delà Fortune ? répon- 
dit le ministre. — La Fortune est quelquefois 

(i) Le mot koti, que donne le texte, signifie Utténlemeat dix 
millions. 
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irritée, dit le roi. — Sire, reprit le ministre, les 
richesses que Ton entasse finissent par se perdre ; 
il faut, par conséquent, ne pas faire preuve de par- 
dmome, et combler vos soldats de présents et de 
marques d'honneur. On a dit : 

« Ceux qui se connaissent les uns les autres, 
ceux qui sont satis£dts, ceux qui sont bien décidés 
à mourir, ceux qui sont de haute naissance, et 
ceux que l'on a traités avec distinction, sont tou- 
jours vainqueurs de l'armée ennemie. » 

« Onq cents braves, réunis en une masse com- 
pacte, bien disposés, bien équipés, et résolus, 
suffisent pour détruire une armée ennemie. » 

c Celui qui manque de discernement, qui est 
crud et ingrat, est abandonné de ses serviteurs 
même, et à plus forte raison des autres : il en est 
ainsi de l'homme intéressé. » 

« La véracité, la bravoure, la clémence et la 
libéralité, telles sont les plus grandes qualités d'un 
prince : un roi qui ne possède point ces qualités 
n'obtient qu'une mauvaise renommée. » 

Les ministres doivent aussi être traités avec 
distinction. On a dit : 

« Un prince opulent doit faire des dépenses 
pour celui qui a contribué à sa grandeur ; il doit 



confier su viu et ses ridicsxs i l'haïamt digne du 
sj confiiuice. • 

u Le roi qui a pour consàliei un fripon, une 
femme ou un enfant, est leavtné par le vem de 
la mauvaise politique, et se trouve submergé dans 
l'ocùm des affaires. • 

Écoutei, Situ : 

n La terre doit être libteale envers celui qui sait 
se modérer dans la joie et doos k col^e, qui 
iiiàiage son trésor, et a toujours soin de ses ser- 
viteurs. » 

« Ceux qui sont dikidOs à partager avec leui 
(iouverain les privations aussi bien que la piospi- 
rlié, voilA ce qu'on, appelle des ministres : un roi 
ne doit jamais dédaigner de pareils serviteurs, f 

K Quand un roi se laisse aveugler par l'orgueil, 
ul se noie dans l'océan des affaires, lui tendre l-i 
main ou moment où il chancelle, voilà ce que fiùt 
un ministre qui a pour lui les sentiments d'un 

Cependant Méghavama entra ; il salua le roi, ti 
lui dit : Sire, veuiUei ni'accotder la faveur de vous 
voir. L'ennemi, impatient de combattre, est devaiu 
la porte de la forteresse. Que votre majesté l'or- 
donne, et je sors afin de déployer ma valeur : j^- 
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m'acquitterai ainsi de ma dette envers votre majesté. 
— Non, non, dit le tchakravâka ; s'il fallait sortir de 
la forteresse pour combattre, il serait inutile d'avoir 
une forteresse pour abri. 

« Le crocodile, tout redoutable qu'il est, perd 
sa force quand il est sorti de l'eau, et le lion lui- 
même, s'il quittait la forêt, ne serait certes pas 
plus fort que le chacal. » 

Sire, il faut que vous marchiez en personne et 
que vous soyez témoin du combat. 

a Un roi doit suivre son armée et avoir les yeux 
fixés sur elle, afin de l'exciter à combattre : le 
chien lui-même, lorsqu'il a son maître auprès de 
lui, ne se montre-t-il pas aussi brave qu'un lion ? » 

Tout le monde alla ensuite à la porte de la for- 
teresse, et une grande bataille fut livrée. Le jour 
suivant, le roi Tchitravama dit au vautour : Mon 
anù, c'est à toi maintenant de remplir ta promesse. 
— Sire, répondit le vautour, écoutez seulement 
ced : 

« Une forteresse est, dit-on, mauvaise, lorsqu'elle 
ne peut pas réàster longtemps, lorsqu'elle est trop 
petite, lorsqu^dle a pour commandant un homme 
ignorant et vicieux, lorsqu'elle n'est pas abritée, 
etlorsqu*dle est défendue par des soldats timides. » 
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Mais il n'en est pas de même de celle-d. 

c La trahison, le blocus, Tescalade et l'assaut^ 
voilà ce qu'on appelle les quatre moyens de s*em- 
parer d'une forteresse. » 

n faut maintenant combattre avec autant d'ar- 
deur que nos forces nous le permettent. Puis, par- 
lant à l'oreille du roi : Voilà, ajouta-t-il, ce que 
nous devons faire. 

Avant le lever même du soleil, le combat s'en- 
gagea aux quatre portes, et les corbeaux mirent le 
feu aux habitations situées dans l'intérieur de la 
forteresse. Alors on cria de tous côtés : La forte- 
resse est prise ! la forteresse est prise ! En enten- 
dant ces cris et en voyant la plupart des habitations 
en feu, les troupes du cygne et tous les habitants 
de la forteresse se jetèrent bien vite dans l'étang. 

« Prendre une sage résolution, montrer du cou- 
rage, bien combattre, et se retirer prudemment, 
voilà ce que l'on doit faire, autant qu'on le peut, 
et sans balancer, lorsque le moment est venu. » 

Le cygne, qui, par sa nature, marchait lente- 
ment, n'avait plus avec lui que le sârasa, lorsqu'un 
coq, l'un des généraux de Tchitravama, vint lui 
barrer le passage. Général sârasa, dit le roi Hira- 
nyagarbha, ne te fais pas tuer pour me rendre ser- 
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lice. Tu peui encore te sauver : jetie-loi donc 
dans l'eau, et concerte-tcri avec Sarvadjna pour 
placer mon fils Tchoûdâraani sur le trône. — Sire, 
répondit le sârasa, ne parlez pas ainsi : un tel 
langage m'afflige. Puisse votre majesté être victo- 
rieuse tant que la lune et le soleil resteront au 
iirmament 1 Je suis encore commandant de la for- 
teresse, et l'ennemi ne pourra y pénétrer que 
(juand l'entrée aura été souillée de ma chair et de 



V On trouve diffîdlenient un souverain patient, 
généreui, et sachant apprécier le mérite, a 

Cela est vrai, dit k roi, mais 

* n est difficile aussi, je crois, de trouver un 
serviteur hoonëte, adroit et dévoué. » 

Sire, reprit le sârasa, écoutez : 

■ Si, après avoir renoncé à combattre, on n'a- 
vait plus à redouter la mort, on ferait bien de se 
retirer ; mais, pour la créature, la mort est inévi- 
table : à quoi servirait-il alors de ternir sa réputa- 
rioD sans profil? » 

« Dans cette vie, qui ressemble au tourbillon 
des vagues agitées par le vent, c'est faire acte 
de vertu que de saaifier ses jours pour un 



222 HITOPADÉSA 




Sire, vous êtes souverain, et il faut vous sauver 
â tout prix. 

« La nature, toute grande qu'elle est, ne peut 
plus exister dès que son souverain l'abandonne : 
là où il n'y a plus de vie, que peut ùxrc le méde- 
cin Dhanwantari lui-même ? » 

« Lorsque le roi s'endort, le monde entier s'en- 
dort avec lui ; dès qu'il s'éveille, chacun se révdile, 
comme le lotus au lever du soleil. » 

« Le roi, le ministre, le territoire, la forteresse, 
le trésor, l'armée, un allié, et les corporations de 
citoyens, telles sont les parties essentielles dont se 
compose un gouvernement. » 

Mais la principale de ces diverses parties, c'est 
le roi. 

Le coq se précipita alors sur le cygne et le 
frappa avec la pointe de ses ergots. Le sârasa 
se jeta sur lui, et couvrit le roi de son corps. 
Qpoique déchiré par les coups d'ergots et de bec 
que lui portait le coq, il fit à son souverain un 
rempart de son corps, et le fît sauter dans l'étang. 
Le coq fiit tué d'un coup de bec par le général. 
Enfin, les oiseaux fondirent en masse sur le sârasa, 
et il périt accablé par le nombre. Le roi Tchitra- 
varna entra dans la forteresse ; il s'empara des. 
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richesses qu'y avaient laisséw les vaincus, ei; 
dans son camp, où il entendit avec joie lesc 
des bardes qui célébraient sa victoire. 

Dans l'armée du i^gne, dirent les jeunes pr 
le s&ras3 se distingua par sa vertu, car il ses 

■ Les vaches mettent au monde des peti 
ont tous la forme d'une vache ; mais il en es 
qui donnent le jour à un taureau dont les < 
tombent jusque sur les épaules. » 

Eh Wen ! reprit Vichnousarman, que ce gi 
vertueux obtienne dans le monde des étoi 
place qu'il a achetée au prix de sa vertu ! 
soit servi par des vidyâdbarîs, et qu'il jouis 
bonheur du ciel ! 

On a dit : 

« Les hommes qui sont braves dans le co 
qui se sacrifiem pour leur souverain, qui soi 
voués â leur maître et reconnaissants, vont 
le del. o 

■ Toutes les fob qu'un héros succombe en 
par les ennemis, il obtient le séjour étemé 
n'a pas montré de Ucheté. » 

Vous avez entendu le Vigraha. — Nous soi 
bien satisfaits de l'avoir entendu, répondiret 



jeunes princes. — Eh bien', reprit Vichnousarnuit, 
écoutez encore ceci : 

Souverains de la terre, {niissiez-vous ne Jamab 
biie U guerre avec les éléphants, les chevaux et 
les fap'a™n< 1 Puissent vos ennemis, renversa 
par la sagesse de votre politique et de vos d£fib£- 
rations, comme par une tempête, chercher un 
refuge dans les cavernes des montagnes 1 
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SANDHI OU LA PAIX. 




ORSQ.UE le temps de raconter de nouvelles 
histoires fiit venu, les jeunes princes dirent 
à Vichnousarman : Maître, nous avons 
entendu le Vigraha ; maintenant, racontez-nous le 
Sandhi. — Écoutez, répondit Vichnousarman, je 
commence le Sandhi ; en voici le premier sloka : 
Après la grande bataille dans laquelle les deux 
rois perdirent la plus grande partie de leur armée, 
le vautour et le tchakra furent pris pour arbitres^ 
et la paix fiit aussitôt conclue, selon leur avis. 

Cotmnent cela ? dirent les jeunes princes. Vich- 
nousarman leur raconta ce qui suit : 

15 



• 



i 
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Qfiî dbac, dit le cygos, a mis le feu à notre 
Ibrttresse ? Est-ce on ennemi an un haha^^pf ^ u 
forteresse dévoué à Tennemi ? — Sire, répondit le 
tchakravâka, ce Méghavama avec lequel votre 
majesté s*est liée sans motif a disparu avec sa suite. 
Ainsi, je pense que c'est lui qui a fait le coup. Le 
roi réfléchit un instsnt ; puis il s*écria : Voilà ce 
que me vaut mon mauvais destin ! On a dit : 

« Cest la faute de la destinée, et non celle des 
ministres : l'influence du destin fait quelquefois 
échouer le plan le mieux combiné. » 

Mais, reprit le ministre, on a dit aussi :' 

« L'homme qui se trouve dans une position diffi- 
cile accuse le destin ; l'ignorant ne reconnaît jamais 
iti ftutes quil a commises. » 

Od\n qui n^écoute pas les avis des gens qui ont 
pour lui de la bienveillance et de Famitié court à 
Brt perte, comme la tortue malavisée qui s'était 
attadiée i un morceau de bois, et qui se tua en 
tcftttbant. 

Comment cela? 'dît le roi. Le ministre raconta 



la iAbk suivante : 
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M M »i ANS le pays de Magadha, il y avait un 
IHE étang que l'on appelait PhouUotpala. Deu?: 
*^''" cygnes, nommés Sankata et Vikata, vi- 
vaient depuis longtemps sur cet étang, ci une 
tortue nommée Kambougrîva, leur amie, demeu- 
lajt avec eux. Un jour vinrent des pêcheurs. Nous 
allons, dirent-ils, rester ici aujourd'hui, et demain 
matin nous prendrons des poissons, des torlues, etc. 
l.a tortue, qui avait écouté cet entretien, dit aux 
deui cygnes : Mes amis, j'ai entendu ce que di- 
.saient cespêdieurs; maintenant, que dois-je faire? 
— Demain matin, répondirent les deux cygnes, 
nous verrons ce que nous devons faire, et nous 
.igirons pour le mieux. — Non pas, reprît la 
tortue, car je vois le malheur dont je suis menacée 

On a dit : 

Anâgatavidliàtri et Pratyoutpannatnati vécurent 
lous deux'heuréiW et tranquilles, tandis que Yad- 
bhavichya pérît. 

Comment cela ? dirent les deux cygnes. La tortue 
raconta la fable suivante : 
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n. — LES TROIS POISSONS. 

ADis des pêcheurs comme ceux d'aujour- 
d'hui vinrent auprès de cet étang même; 
et trois poissons les aperçurent. L'un de 
ces trois poissons s'appelait Anâgatavidhâtri. Je 
vais, dit-il, quitter cet étang. Et, tout en disant 
ces mots, il alla dans un autre étang. Le second 
poisson, nommé Pratyoutpannamati, dit à son 
tour : Où dois-je aller ? Comme, en ce qui r^arde 
l'avenir, il n'est aucune autorité d'après laqudle 
on puisse régler sa conduite, c'est lorsqu'il sur- 
vient un événement qu'il faut prendre im parti 
convenable. 

On a dit : 

Celui qui voit le malheur lorsqu'il est arrivé est 
un sage : témoin la femme du marchand qui cacha 
son galant en présence de son mari. 

Comment cela? demanda Yadbhavichva. Pta- 
tyoutpannamati raconta l'histoire ^uivant^ : 



fgfg§ L y avait à Vikramapoura un marchant 
wEB «jucl'onappelait Samoudradatta. Lafemm 
de ce marchand, nommée Ratnaprabhâ 
prauit continuellement ses il-bats avec un de se 
serviteurs. 

« Les femmes n'y regardent pas de si près ; elle 
ne cherchent point à savoir comment un homt» 
ai fait, s'il est beau ou laid. C'est un homme, s 
disent-elles, et elles en jouissent. » 

■ Un livre, quoique bien étudié, doit être conti 
nuelletnent médité. Nous devons toujours redoute 
un roi qui est satisfait, et nous défier d'une jeum 
femme, lors même qu'elle est dans nos bras, Com 
ment pourrait-on devenir maître d'un livre, d'iH 
roi et d'une jeune femme ? a 

Un jour, Samoudradatia vil Ratnaprabhâ donne 
un baiser sur la bouche à son serviteur, La coquim 
twirut bien vite vers son mari, et lui dit : Maître 
il âut que ce serviteur soit bien affamé, puîsqu'i 
muge le camphre que l'on a envoyé cherche 
pool votre usage. Sa bouche sent le camphre : j'ei 



suis sûre, car je viens de la flairer. A ces mots, le 
serviteur fit semblant de se fldier, et s'écria : Com- 
ment un serviteur pourrait-il reSer chez un maître 
lorsque celui-d possède une pareille femme, et que 
la maîtresse de la maison flaire à chaque instant la 
bouche de son seri'iteur ? Puis il se leva et s'en 
alla ; mais le marchand le fit revenir, lui donna nn 
avertissement, et le força de rester. 

Voilà pourquoi je dis ; Celui qui voit le malheur 
lorsqu'il est arrivé est un sage, etc. — Mais, dîi 
Yadbhavichya, ce qui ne doit pas arriver n'arrivera 
pas, etc. 

Le lendemain matin, Praiyoutpannamati fut pris ' 
dans le filet. Il fît le mort, et, dès qu'on l'eut jeié j 
liors du filet, il sauta comme il put, et rentra an ! 
fond des eaux. Yadbhavichya fut pris et tué par 1» ' 
pêcheurs. ' 

Voilà pourquoi je dis : Anâgatawdhâtrî et Pni- ' 
lyoutpannamati vécurent tous deux heureux eil 
tranquilles, etc. 

Il faut donc faire en sorte que je trouve un autrt 
étang. ~ Si tu trouves un autre-étang, répondirs 
les deux cygnes, tu es sauvée ; mais, si tu vas ! 
la terre ferme, qud est le sort qui t'attend î — 
faut chercher un moyen de m'emmener avec v& 
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à travers les airs, répliqua la tortue. — Comcofint 
trouver ce moyen ? répondirent les deux, cygnes.— 
Vous prendrez tous les deux le bout d'un bàxpu 
dans votre bec, reprit la tortue ; puis je tiendrai .ce 
bâton dans ma gueule, et vous vous envctoiz. 
Grâce à la force de vos ailes, il me sera iadle.de 
m'en aller. — Ce moyen est bon, répondirent les 
deux cygnes ; mais / 

En cherchant un moyen,, le sage doit aussi son- 
ger au mal qui peut résulter. de l'emploi de.i;e 
moyen : témoin la ^ôtte grue qui vit les petits de 
ses compagnes dévorés par des ichneumons (i). 

Comment cela? demanda la tortue. JLua^àmK^ 
cygnes racontèrent la fable suivante : 



IV. — LA GRXTB, LE SERPENT ET LES ICHNBUMOKS. 

L y a dans le nord une montagne que l'on 
appelle Gridhrakoûta. Sur cette montagne 
était un n3ragrodha qui servait de demeure 
à des grues, et, dans un trou au pied de cet arbre, 
habitait un serpent qui dévorait les petits de ces 

(1) Le not mahmiM, que donne le teste, est le «om de 
richneumon on mangouste du Bengale (Vivtrra i^nummon). 
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oiseaux. Une vieille grue, ayant entendu les plaintes 
de ses compagnes affligées, leur dit : Voici ce qu'il 
£iut faire : vous apporterez des poissons, et vous 
les jetterez à terre, un à un et sur une même file, 
à partir d'un trou d'ichneumons jusqu'au trou du 
serpent. Les ichneumons, attirés par l'appât de 
cette nourriture, viendront et verront le serpent, 
et, comme l'ichneumon est l'ennemi naturel du 
serpent, ils le tueront. Le conseil de la- grue fut 
suivi, et il arriva ce qu'elle avait prévu. Mais les 
ichneumons entendirent crier les petits des grues 
qui étaient sur l'arbre : ils y grimpèrent aussitôt 
et les tuèrent tous. 

Voilà pourquoi nous disons : En cherchant un 
moyen, etc. 

En nous voyant tous les deux te transporter 
ainsi, les gens diront sans doute quelque chose, et 
si, en les entendant, tu veux leur répondre, tu 
périras. Il faut donc absolument que m restes id.— 
Hé quoi 1 reprit la tortue, suis-je une folle ? Je ne 
répondrai pas, et je ne dirai rien. 

Les deux cygnes firent ce que la tortue deman- 
dait. Tous les vachers, la. voyant enlevée de cette 
manière, se mirent à sa poursuite^ en criant : Ah ! 
quelle chose étonnante ! une tortue portée par 
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deux oiseaux ! — Si elle tombe, disait l'un, il 
fitudra la faire cuire ici, et la manger. — Il faudra 
la couper en morceaux, disait un autre, et en 
prendre chacun sa part. Enfin un troisième disait : 
n faudra l'emporter à la maison, la faire rôtir, et 
la manger. En entendant ces propos injurieux, 
la tortue, transportée de colère, oublia la promesse 
qu'elle avait faite, et s'écria : Vous mangerez des 
cendres 1 En disant ces mots, elle tomba, et fut 
tuée par les vachers. 

Voilà pourquoi je dis : Celui qui n'écoute pas 
ks avis des gens qui ont pour lui de la bienveil- 
lance et de l'amitié, etc. 

Cependant la grue que l'on avait envoyée pré- 
cédemment comme espion revint auprès du roi, 
et lui dit : Sire, je vous avais d'abord averti qu'il 
fallait purifier la forteresse à l'instant même, et 
vous ne l'avez pas fait. Ce qui est arrivé est la 
conséquence de cette négligence. Qyant à l'in- 
cendie de la forteresse, c'est un corbeau nommé 
Méghavama qui en est l'auteur : le vautour lui 
en avait donné l'ordre. 

Le roi dit en soupirant : 

« Celui qui, par bienveillance ou par intérêt, 
^ fie à des ennemis, se réveille comme un homme 
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tombé du haut d*un arbre pendant son som- 
mdl. » 

Lorsque Méghavama, dit Tespion, revint auprès 
de Tchîtravama après avoir mis le feu à la forte- 
resse, ce prince, satisfait, s'écria : Il faut que Më- 
ghavama soit sacré ici roi du Karpoûradwfpaf 

On a dît : 

« Il ne faut jamais oublier les services d'un 
servitenr qui a bien fait son devoir : on doit le 
rendre heureux, et l'encourager par les récom- 
penses, par la pensée, par la parole et par le 
regard. » 

Sire, dît le tchakravâka, nous avons déjà appris 
ce qtie l'espion nous rapporte. — Ensuite ? dit le 
roi. — Ensuite, continua l'espion, le vautour» 
premier ministre, dit au roi : Sire, cela ne serait 
pas convenable ; accordez-lui plutôt une autre 
faveur. 

« Comment pourrait-on écraser celui que l'on 
aurait élevé à la plus haute dignité? Sire, la 
faveur que l'on accorde à des gens de basse con- 
dition est co;nme une empreinte que Ton ferait 
sur le sable. » 

« H ne faut jamais élever un homme de basse 
condition au rang des grands : personne ne vou- 
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droit, en efîet, mettre une sandale à la place du 
\oyzvL qui sert à parer la tête. » 

On a dit : 

Un homme de basse condition, une fois élevé 
au niveau des gens que Ton doit respecter, attente 
à la vie de son souverain, comme le rat qui, 
après être devenu tigre, voulut tuer le solitaire. 

Comment cela? demanda Tchitravarna. Le mi- 
nistre raconta la fable suivante : 




V. — LE RAT ET LE SOLITAraB. 

ANS la forêt du grand richi Gautama, lieu 
habité par des ascètes, il y avait un soli- 
taire nommé Mahâtapas. Un jour, ce 
sage aperçut auprès de son hermitage un jeune 
rat qui était tombé du bec d'un corbeau. Il fut 
éniti de compassion, et lui donna des grains de riz A 
manger. Un chat voulut attraper le rat et le dévorer ; 
mais le solitaire l'aperçut, et, en vertu du pouvoir 
qu'il avait acquis par ses austérités, il changea le 
rat en chat. Ce chat fut effrayé par un chien ; 
alors le solitaire le métamorphosa en chien. Le 
chien eut peur d'un tigre ; aussitôt il devint tigre. 



Quoique l'animal fttt devenu tigre, le salîtaîie at 
le r^ardait pas moins comme un rat, et, en 
voyant k solitaire, chacun disait : C'est ce sage 
qui a méumorphosé le rat en tigre. Le tigre, 
affligé d'entendre ces discours, se dit en hn- 
raëme : Tant que ce soUtaire vivra, la honteuse 
histoire de mon premier état ne pourra pas rester 
ignorée. Après avoir fait cette réflexion, il voulut 
tuer le solitaire ; mais celui-ci comprit ses inten- 
tions : Redeviens rat, dit-il ; et le tigre redevini 

Voilà pourquoi je dis : Un homme de base 
condition, une fois élevé au niveau des gens que 
l'on doit respecter, etc. D'ailleurs, Sire, il ne 
faut pas croire que ce soit une chose aisée à £iire 
Écoutez : 

Après avoir mangé une grande quantité de 
gros, de moyens et de petits poissons, une gnie 
fut saisie par une écrevisse, et périt victime de sa 
gloutonnerie. 

Comment cela? demanda Tchitravama. Lemi- 
nistre raconta la fable si 
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VI. — LA GRUE ET L*ÉCREVISSE. 

ANS le pays de Mâlava, il y a un étang 
qui porte le nom de Padmagarbha. Une 
vieille grue, qui avait perdu ses forces, restait 
au bord de cet étang, et faisait semblant d'être 
triste. Une écrevisse l'aperçut de loin, et lui dit : 
Pourquoi restez-vous là sans prendre de nourri- 
ture? — Les poissons me servent de pâture, 
répondit la grue, et des pêcheurs doivent venir 
ici les détruire ; j'ai appris cette nouvelle dans les 
environs de la ville : n'ayant plus alors de quoi 
subsister, je ne pourrai pas échapper à la mort. 
C'est cette certitude qui fait que je néglige de me 
nourrir. En entendant ces mots, tous les poissons 
se dirent en eux-mêmes : Cette grue se montre 
aujourd'hui disposée à nous protéger ; il faut lui 
demander comment nous devons faire. ' 
On a dit : .,,-.(.:-. 

« n vaut mieux nous lier avec un ennemi' qui 
nous rend un service qu'avec un ami qui nous 
nuit : nous ne devons donner à l'un et à l'autre 
le nom d'ami ou d'ennemi que suivant le bien ou 
le mal qu'ils nous font. » 
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Grue, dirent les poissons, dans la situation où 
nous sommes, quel est le moyen de nous sauver? 
— Le moyen de salut qui vous reste, répondit la 
grue, c'est de vous réfugier dans un autre étang 
o\L je vous transporterai l'un après l'autre. — 
Soit, dirent les poissons effrayés. La méchante 
grue prenait les poissons un à un ; puis elle les 
partait dans un endroit où elle les mangeait, et, 
eu revenant, elle disait aux autres : Je les 2Û mis 
dans un autre (^tang. Cependant l'écrevisse lui dit : 
GruC) transportez-moi aussi dans cet étang. La 
grue, qui voulait aussi manger la chair d'une éae- 
viçse, dont elle n'avait jamais tâté, l'emporu res- 
pectueusement , et la. déposa à terre. L'écrevisse, 
vçiyant le sol jonché d'arêtes, se dit en elle-même : 
Ah malheureuse ! je suis perdue | Eh bien l jt; 
\^ip a^ir comm^ la circonstance l'exige. Cette 
.réflexion faite, ^ij. moment où -la grue allongeait 
s()n cou pour la tuer, l'écreyisse lui coupa la gorge 
avec ses pinces, et elle mourut. | 

. Voilà pourquoi je dis : Après avoir mangé une 
grande quantité de gros, de moyens çt dp petite ' 
poisspns, etc., . 

Alors le roi Tchitravarna reprit la parojc : 
Ministre, dit-il, écoute-moi. Voici la r^exion 
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(]UË j'ai faite : Si M^bawiia réside ilaqs le 
Kvpoûradwlpi avec k titre de roi, i! nous eQver(a 
lout ce que ce pays produit de plus recherché, çt 
nous pourrons, de cette manière, mener une vie 
très agréable sur le niout Vindhya. — Sirç, 
rôpoodil Doiïradar^i ea souriant : 

Celui qui se réjouit d'avance en songeant i 
une chose qu'il ne peut pas acquérir reçoit un 
.iSront, comme le brahmane qui brisa les pots. 

Cotmoent cela? dit le roi. Le ministre raconta 
la lable suivante : 

VIL — 1.E WiHUANB QUI BRISA LSil POTS. 

ANS la ville de Dévîkota, il y avait un 
IMf brahmane nommé Dévasariuan. Pendant 
KSSOt l'équinoxe du printemps, ce brahmane 
trouva un plat qui était plein de farine d'orge. 11 
prit ce plat ; puis il alla coucher chez un potier, 
dans un hangar où i! y avait une grande quatîlité 
Je vases. Pour garder sa farine, il prit un biton 
qu'il tint daos sa main, et, pendant la nuit, il lit 
i:es réflexions : Si je vends ce plat de farine, j'en 
aurai dix kapardakas; avec ces dix kaparda|ias, 
j'achèterai des jarres, des plats ci d'autres ustpn- 
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siles, que je revendrait Après avoir ainsi augmenté 
peu à peu mon capital, j'achèterai du bétel, des vê- 
tements et différents objets. Je revendrai tout cela, 
et, quand j'aurai amassé une grande somme 
d'argent, j'épouserai quatre femmes. Je m'attache- 
rai de préférence à celle qui sera la plus belle ; et, 
lorsque ses rivales jalouses lui chercheront que- 
relle, je ne pourrai pas retenir ma colère, et je 
les frapperai ainsi avec mon bâton. En disant ces 
mots, il se leva et lança son bâton. Le plat d'orge 
fut mis en morceaux, et une grande quantité de 
vases furent brisés. Le potier accourut à cq brait, 
et, voyant ses pots dans un pareil état, il fit des 
reproches au brahmane, et le chassa de son 
hangar. 

Voilà pourquoi je dis : Celui qui se réjouit d'a- 
vance en songeant à une chose qu'il ne peut pas 
acquérir, etc. 

Le roi tira ensuite â l'écart le vautour, son mi- 
nistre, et lui dit : Mon ami, enseigne-moi ce que 
je dois faire. Le vautour répondit : 

« Il en est d'un roi ivre d'orgueil comme d'un 
éléphant qui s'emporte : dès qu'il s'éloigne du 
bon chemin, on blâme ceux qui le guident. » 

Écoutez, Sire : est-ce l'orgueil que nous ins|»- 
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rait notre force qui nous a fait renverser la for- 
teresse ennemie? N'est-ce pas plutôt la ruse 
soutenue par votre valeur ? — C'est grâce à votre 
stratagème que j'ai été vainqueur, répondit le roi. 
— Si vous voulez suivre mes conseils, reprit le 
vautour, retournons maintenant dans notre pays. 
Autrement, la saison des pluies venue, s'il nous 
faut recommencer la guerre avec un ennemi aussi 
fort que nous, et sur son territoire même, il ne 
nous sera pas facile de retourner chez nous. Pour 
notre bonheur et pour notre gloire, faisons la 
paix, et allons-nous-en. Nous avons détruit la 
forteresse et acquis une- grande renommée. Voilà 
mon avis. 

« Le véritable compagnon d'un roi est celui 
qui, mettant le devoir avant tout, ne tient aucun 
compte de la satisfaction ou du mécontentement 
de son souverain, et lui dit même des vérités désa- 
gréables à entendre. » 

« Quel est le roi sensé qui voudrait exposer 
•ses amis, son armée^ son royaume, sa personne, 
et sa réputation même, aux chances incertaines 
«l'une bataille ? » 

« Il faut désirer la paix même avec son égal, 
la victoire dans le combat est douteuse, et 

i6 
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l'on ne doit pas risquer la chance : ainsi l'a dit 
Vrihaspatî. » 

Quelquefois, dans un combat, les deux adver- 
saires succombent : Sounda et Oupasounda, qui 
étaient de force égale, ne se tuèrent-ils pas l'an 
Tautre ? 

Comment cela ? dit le roi. Le ministre raconta 
l'histoire suivante : 

Vfll. — SOtlMDA ET OUPASOUNDA. 

Afivs, deux Daltyas de haute stature, nom- 
mé» Somida et Oupasounda, tota&âènt 
régner sur les trois mondes. Us' prati- 
quaient de grandes austérités; et adoraient âtpaîs 
lougtanps le dieu qui porte la hme en gtdM de 
diadème (i). Le dieu fut content d'eux, etknr 
dit : DemxndezHnoi une faveur. Les deux-Dlaiq^s 
redoutables envoyèrent Saraswatf'âiipfèS'du«\lltoi, 
et cdleKu débonda, pour eux* une autre fifeveur 
que c^e qu'ils déliaient. Si' le maitre sc^nème 
est content de ncms deux, dit-elle, qu'il 'nous 
donne Parvatî, son épouse. Le dieu fiit iirilé ; 

(i)' Voyez 1a note, pAge 88. 
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maïs, comme il était obligé d'accorder une faveur, 
il donna Parvatî à ces deux insensés. Ces deux 
ennenns du genre humain, aveuglés par les ténè- 
bres du mal, furent séduits par la beauté et la 
grâce de la déesse, et en devinrent épris. Elle 
m'appartient I s'écrièrent-ils l'un et l'autre, et ils 
disputèrent. Enfin ils convinrent de consulter un 
arbitre, et de s'en rapporter à sa décision. L'époux 
de la déesse se présenta devant eux sous la forme 
d'an vieux bt^mane. Us dirent aussitôt à ce 
brâfamaae : Nous avons obtenu cette femme par 
notre puissance : auquel ' de nous deux doit-elle 
appartenir ? Le brahmane répondit : 

« Il faut honorer le brahmane parce qu'il est de 
la caste la plus élevée ; le kchatri}^, parce qu'il 
est fort ; le vaîsya, parce qu'il possède beaucoup 
d'argent et de grain, et le soûdra, parce qu'il sert 
le btàhBoxa^ (i), » 

Lé devoir dû kchatriya est celui que vous devez 
remplir, et l'obligation qui vous est imposée est 



(w%ëjear-aaan cHét 4«nt ce pomge sont ceœr «les quatre 
gfwrfee fêtes dont se jiiwipessiii si ii mniminr,;h; soiaiétÀ ^n» 
rinde. Ces quatre castes avaient des attributs et des devoirs 
spèctam T les » bitt—we- fin ■wiii iir ledees» -secewtotrie ; les 
kchatriyas, U classe guerrière ; les valsyas, la classe conmet- 
çante et ag;ricole, et les soûdias, la classe servile. 
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de combattre. Lorsque le brahmane eut dit ces 
mots, les deux Daîtyas furent d'avis qu'il. avait 
Ibien parlé. Ils se précipitèrent en même temps 
l'un sur l'autre, et, comme ils étaient de force 
^ale, ils se tuèrent tous les deux. 

Voilà pourquoi je dis : Il faut désirer la paix, 
même avec son égal, etc. 

Pourquoi ne m'avez-vous pas dit cela plus tdt? 
dit le roi. — Mais avez-vous bien compris tout 
ce que je vous ai dit ? répondit le ministre. Ce 
n*est pas avec mon approbation que cette guerre 
a été entreprise, car Hiranyagarbha mérite que 
l'on fasse une alliance avet lui, et il ne faut pas 
lui faire la guerre. On a dit : 

« Il y a, dit-on, sept espèces de gens avec les- 
quels on doit faire une alliance ; ce sont : l'homme 
sincère, l'homme respectable, l'homme juste, 
l'homme méprisable, celui qui a beaucoup de 
frères, celui qui est fort, et celui qui a été vain- 
queur dans plus d'une bataille. » 

« L'homme sincère conserve toujours sa sincé- 
rité ; lorsqu'il a fait une alliance, il ne change 
pas d'avis. L'homme respectable ne consent 
jamais à se déshonorer, même quand il y va de 
sa ^e. » 



« Lorsque l'homme juste esi attaqué, tout le 
monde combat pour lui : grâce â l'amour de ses 
sujets et à sa justice, un prince juste est difEdle i 
reaverser. » 

■ Nous devons aussi faire une alliance avec 
lliomine méprisable lorsque nous sommes mena- 
ce de périr, et que sa protection seule peut nous 
sauver de la mort. » 

a On ne pouirait briser des bambous réunis en 
un faisceau épais, bien seiré, et garni d'épines : 
Il en est de même de celui qui a beaucoup de 
frères. • 

« Lutter contre celui qui est fort, c'est une 
chose à laquelle rien ne nous oblige : jamais le 
nuage ne va contre le vent. » 

« Celui qui a été vainqueur dans plus d'une 
bataille est comme le fils de Yamadagni (i) : par- 
tout et toujours, il commande à tous par sa puis- 
sance. H 

■ Celui qui fait une alliance avec un prince qui 
a été vainqueur dans plusieurs batailles a bientât 
rfiduit ses ennemis sous le joug, grâce à la pui 
sauce de son allié. » 

(i) On DjumJignJ, uf^ qui eut pou GI9 Paninvill 
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Ce prince possède une foule de qualités : il 
faut par conséquent faire un traité de paix avec 
lui. 

Je sais tout, dit le tchakravâka. Grue» va ; et 
lorsque tu connaîtras bien la manière de vivre de 
notre ennemi, tu reviendras. 

Cependant Hiranyagarbha dit au tchakravâka : 
Ministre, combien y a-t-il de sortes de gens avec 
lesquels on ne doit point faire une alliance? C*est 
encore une chose que je veux apprendre. — Sire, 
répondit le ministre, je vais vous le dire. Écoutez : 

« Un enfant, un vieillard, un homme malade 
depuis longtemps, celui qui a été chassé par sâ 
famille, celui qui est lâche, celui qui a des lâches 
pour soldats, celui qui est avide, celui qui a des 
hommes avides à son service, celui dont les prin- 
cipaux officiers n'ont pas de dévouement, celui 
qui est trop attaché aux plaisirs des sens, celui 
qui change continuellement d'avis dans le conseil, 
celui qui méprise les dieux et les brahmanes, celui 
dont la destinée est malheureuse, celui qui attribue 
tout au destin, celui qui a contre lui la famkie et 
les calamités, celui dont Tarmée est en -désordre, 
celui qui ne reste pas sur son territoire, celui qui a 
beaoooQp d'enoemis, oeloi qui prend mai son 
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temps, et cdai qui n'est ni sincère ni juste : voilà 
vingt espèces d'hommes avec lesquds on ne doit 
point flore une alliance, mais seulement com- 
battre, car, dès qu'ils ont la guerre, ils tombent 
bientôt sous le joug de l'ennemi . » 

« Les hommes ne veulent pas se battre pour 
un enÊmt, parce que l'enfant a peu de puissance, 
et ne peut pas récompenser ou punir suivant que 
l*on a combattu ou que l'on n'a pas combattu. » 

« N^ayant plus ni force , ni énergie, le vieillard 
et l'homme malade depuis longtemps deviennent 
tous deux un objet de mépris pour les leurs même : 
c'est une chose certaine. » 

« Celui qui a été chassé par sa famille est facile 
à renverser, car tous ses proches s'unissent avec 
les autres pour le faire périr. » 

« Le lâche déserte le champ de bataille, et se 
retire volontairement : lorsque ses soldats sont 
aussi lâches que lui, ih l'abandonnent dans le 
combat. » 

« Lorsqu'un prince est avide, ceux qui le ser- 
vent refusent de combattre, parce qu'il ne leur donne 
aucune part du butin, et, quand les serviteurs sont 
avides, ils se laissent corrompre par les présents, 
et font périr leur mdtre. » 



248 HrrOPADÉSA 



« Qpand un prince a pour officiers des hommes 
qui n'ont point de dévouement, il est abandocmé 
par eux au milieu d'une bataille. Celui qui est trop 
attaché aux plaisirs des sens est facile à attaquer. » 

« Celui qui change continuellement d'avis dans 
le conseil devient odieux à ses ministres, et, Ion- 
qu'il s'agit d'une affaire, ceux-ci le traitent avec 
dédain, à cause de la légèreté de son esprit. » 

« Comme la puissance de la loi est toujours 
souveraine, celui qui méprise les dieux et les 
brahmanes se consume de lui-même : il en est 
ainsi de celui dont la destinée est malheureuse. » 

« Celui qui attribue tout au destin, et croit qu'il 
est la seule cause du bonheur et du malheur, ne 
fait jamais aucun effort lui-même. » 

« Celui qui a contre lui la famine et les cala- 
mités succombe de lui-même. Celui dont l'armée 
est en désordre n'a pas la force de combattre. » 

« Celui qui ne reste pas sur son territoire se 
laisse battre même par un faible ennemi : dans 
l'eau, le plus petit alligator (i) vient à bout du 
plus fort éléphant. » 

ce Celui qui a beaucoup d'ennemis passe ses 



(i) Voyez la note, page xS4. 
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jonn au milieu des alarmes, comme on [ugeou 
cotouré par des faucons : quel que soit le chemin 
qu'il prenne, il ne tarde pas i trouver la mort. » 

« Celui qui ae fait pas avancer son armée lors- 
qu'il le faut est vaincu par celui qui sait choiàr le 
moment favorable pour combattre ; de même que, 
pendant la nuit, le corbeau privé de la lumière se 
laisse vaincre par le hibou. » 

« n ne faut jamais faire une alliance avec cdui 
qui n'est ni sincère ni juste : car, lors même qu'un 
id homme est lié par un trûté, sa méchanceté 
naturelle le fMt bientôt changer de dispositions 

Je vais vous dire encore autre chose : Faire la 
pài, entreprendre la guerre, faire halte, se mettre 
en marche, avoir recours à la protection d'un 
prince puissant, et semer la discorde, voili ce 
qu'on appelle les mx opérations. Trouver le moyen 
de commencer ce que l'on veut faire, être bien 
pourvu d'hommes et de munitions, coniwltre le 
lieu et le temps favorables, rendre à l'ennemi le 
mal qu'il nous fait, et atteindre au but qu'on se 
propose, c'est ce que l'on nomme les dnq parties 
de la délibération. La coaciliation, les présents, 
la diviûou et le châtiment, sont les quatre moyens 
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de succès. La résolution, la sagesse dans les con- 
seils, et la majesté, constituent la puissaice royale. 
Les princes qui veulent être viaorieax deviennent 
grands lorsqu'ils pensent toujours à cesdifiérentes 
choses. 

« La Fortune, que l'on ne peut acheter même 
au prix de sa vie, tout inconstante qu'elle est, 
accourt d'elle-même dans la maison des princes 
habiles en poHlique. » 

On a dit : 

« Le prince qui partage toute sa fortune avec 
ses serviteurs, qui a un espion caché, qui tient ses 
délibérations secrètes, et ne dit jamais un mot 
désagréable à aucune créature, règne sur toute h 
terre, et sa puissance n'a pas d'autres bornes que 
l'Océan. » 

Mais, Sire, quoique le vautour son premier mi- 
nistre lui conseille de faire la paix, le roi notre 
ennemi, fier de la victoire qu'il a remportée, n'y 
consentira pas à présent. Voici donc ce qu'il '£iut 
faire : le sârasa Mahâbala, roi du Sinhaladwfpa, 
est notre aUié ; eh bien I qu'il exdte le méconten- 
tement ^ans le Djamboudwt]^. 

« Qu'un guerrier garde le pins grand secret, 
^ja^ marche contre l^ennemi avec une armée 



tLVnaLJQgSKSBltME 25 1 

rangée eaJK>ai0ufa3c, etqu*U lui fia8B:4Uitantxle 
mal qu'il tntA'a^mSm:\uimièaeiYtmiamyiùffr' 
vamsé à .seaJtaÊt^ yknt ion k paix.j» 

Soit, répondît ie-foi. Et il esurojntfdaûsU&SHi- 
hakukw^ uae. ,gnie nommée ..Vitdiitnb, assecome 
dépèche secrète. 

Cependant l'espion revint auprès da n>i^M£t lui 
dit : Sire» écoutez ce qui a été ditchfi&Jiotre 



Le vamour.dit au t<â : Stre, .Méghiavaaia a de- 
meuré longtemps chez nos ennonis ; il sait -si Je 
roLUicaayagazbha mérite ou ne.mécite paS' que 
l'on fasse une alliance avec lui. Alors le rot Tëbi- 
travarna fit appeler Méghavama, et lui dit : 
Corbeau, qu'est-ce que ce roi Hiranyagarbha, et 
qu'est-ce que le tchakravâka, son ministre? — 
Sire> répondit JMéghavama» le .roi I&anyagarbha 
est .aussi igvuMiique Youdhichthiia^ c'est un prince 
au^ffucsixat et véiidique. Qjiant au Achakravâka, 
onme pfittt.roicomiseï: nulle part ua :mtniB»re:iqui 
l'égale.. -^ S'îl.en.esi alasii ,B(|nit lejrot». com- 
rnant a*4-il fu^ètse trompé .far toi ? 

Mdjgluvaaia répondit: 

it C^idte. adresse: y a*c-il À.tiomper\ceox dont 
ott il tg^[iiè.k/Cfliiâa«ce'?iEscabderiaulaaicnre 
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d*an homme, et le tuer pendant son sommeii^ 
peut-on appeler cela du courage ? » l 

Écoutez, Sire : le ministre a reconnu qui j'étai% 
dès qu'il m'a vu pour la première fois ; mais k 
roi est un prince généreux : voilà pourquoi fi 
réussi à le tromper. 

On a dit : I 

Celui qui juge d'autrui par lui-même, et aoU 
qu'un méchant lui parle avec sincérité, est trompa 
comme le brahmane qui se laissa prendre sa chèvi^ 
par des voleurs. { 

Comment cela ? dit le roi. Méghavama racoDU 
l'histoire suivante : 

IX. — LE BRAHMANE ET LES VOLEUKS. 

I 

ANS la forêt de Gautama, il y avait no 
brahmane qui voulait célébrer un saaifice. 
Pour accomplir ce sacrifice, il acheta noe 
chèvre dans un village voisin, et, comme il em- 
portait cet animal sur son épaule, il fut aperça 
par trois voleurs. Si nous pouvions trouver ofi 
moyen de nous emparer de cette chèvre, se dirent 
les voleurs, ce serait faire preuve d'adresse. Tout 
en fidsant cette réflexion, ils s'arrêtèrent sur le 
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kmin, à la distance d'un krosa, et s'assirent 
kacun au pied d'un arbre, en attendant que le 
àhmane arrivât vers eux. Lorsque celui-ci vînt 
^ passer, un des voleurs lui dit : Brahmane, 
tnrquoi portez-vous ainsi un chien sur votre 
^e? — Ce n'est pas un chien, répondit le 
rUunane, mais une chèvre que je vais sacrifier, 
c second voleur, qui se tenait non loin de là, 
M dit h même chose. A ces mots, le brahmane 
^sa sa chèvre à terre, et l'examina plusieurs 
is ; puis 'û la remit sur son épaule, et continua 
I route, avec l'esprit âottant dans le doute. 

Les discours des méchants jettent le doute dans 
esprit des gens de bien eux-mêmes : celui qui 
y fie périt comme Tchitrakama. 

Comment cela? demanda le roi. Méghavarna 
IcODta la fable suivante : 

X. — LE UON, LE CORBEAU, LE TIGRE, LE CHACAL 
ET LS CHAMEAU. 

BANS une forêt, il y avait un lion nommé 
liiCadotkata, lequel avait pour serviteurs un 
corbeau, un tigre et un chacal. Un jour, 
I se promenant, ces trois animaux rencontrèrent 
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un chameau^ qui. s'était. égaaat dîms caravane, et 
lui damandtent d'où il «nait.. Le otansauleor 
raconta; son aventure» et ils ierflMnè9Knr:au{wb'du 
lion.- CefatifCi lui pmmit <de- le peendre sons sa 
protection ;. pois il lui donna kumiDde Tàtstn- 
kama, et le fil; dttBeweranpnès de Jui. Q.udqiie 
tempt^ apiè^ Je lion, étant denrom inânne, et' la 
pluîe dtaot 'tombée «a abondance^ le corton, le 
tig^et le^iiacal ne purent pes-tostnercLe nonr- 
rituce» ns.fuscnt très? embanassés, et lk.se:dinnt 
entre «ox : Q^faut £ûre «n antei^rnotre mitre 
tue Tchinnkanu : asroaMiOBS insain de^ce.»»- 
geus de bransMilies? — Mais», dit^-le ûgoùf notre 
makre lui a pfionU»ia.proiaeti«n, et l'a^aBcudlti 
avec bienveillance : cannant iwaiii loin lions 
mettre ce fdan à- «séoMîon.? — ^J^^^kbMkà, 
répondit le corbeau, notre 'aialtfe(U|iéEÎtr et il 
n'hésitera pas à commettre un crime. 

« Une femme tourmentée par la £ûm. aban* 
donnerait jusqu'à son enfant ; la. femelle d'un ser- 
pent, si elle était affamée, mangerait son œuf. 
queUzime n^oomnei pflSicdtti'quifL£in?Ies 
honwiw» tea%iir'ito>aoitt4?aténu<> paribèornsd? 
noujcriauay devicanent în^UsoyaUes*.» 

^ Uhommp». quand) il «st ÎMoe, isMi^iiaBais, 
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fatigué, colère, afTamé, cupide, peureux, pétulant 
ou libertin, ne connaît plus le devoir. » 

Auprès avoir fait ces réflexions, ils allèrent tous» 
les trois auprès.du lion. Avez-vous trouvé de quoi 
maxiger? leur detnanda celui-ci. — Soigneur, ré- 
pondit le cqrbeaU;, malgré nos efForts» nous n'a- 
vons rien trouvé. — Comment vivre maintenant? 
dit le lion. — Semeur, reprit le corbeau, en 
nous, privant d'un aliment que nous possédons, 
nous allons tous périr. — Et quel alipiAnt avoas- 
nou& donc ici ? demanda le lion. — Tchitrakama, 
lui dit le corbeau à l'oreiUe. Le lion toucha la 
terre* puis ses deux oreilles, et il s'écria : Je lui ai 
promis ma protection, et je l'ai retenu auprès de 
moi. : comment cela serait-il possible ? 

On a dit : 

«c Le présent que l'on £ût en donnant des 

I vaches, des terres, des aUments^ et de l'eau», ne 

pourrait être comparé à ce. que l'oa appelle, dans 

ce monde, le plus grand de tous les présents, 

c'est-à-dire le don que l'on fait de sa protection. » 

« L'accomplissement de tous ses désirs, tel est 

le âiût^que Ton retire d'un as^amédha : telle est 

f aussi la récompense que nous obtenons pour avoir 

sauvé celi}i qui s'est mis sous notre protection. » 
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Votre seigneurie ne le tuera pas, répondit k 
corbeau ; mais nous ferons en sorte qu'il consente 
lui->même à se sacrifier. A ces mots, le lion se tut. 
Le corbeau profita d'une occasion, et eut recours 
à la ruse. Il vint, avec tous ses compagnons, 
auprès du lion, et lui dit : Seigneur, malgré nos 
efforts, nous n'avons pas trouvé de quoi manger. 
Votre seigneurie a souffert d'un si long jeûne : 
qu'elle se nourrisse donc aujourd'hui de ma chair. 

<c Tout ce qui constitue un gouvernement dépend 
du souverain même : bien que les arbres aient des 
racines, les soins de l'homme leur sont utiles. » 

Mon ami, dit le lion, il vaut mieux mourir que 
de commettre une telle action. Le chacal lui fit 
ensuite la même offre. Non, non, répondit le lion. 
— Seigneur, dit le tigre à son tour, prenez mon 
corps, et nourrissez-vous. — Cela ne serait point 
convenable, reprit le lion. Alors Tchitrakama, 
qui ne se défiait de rien, offrit comme les autres 
de se sacrifier ; mais il n'eut pas plus tôt parlé que 
le tigre l'éventra, et tous le dévorèrent. 

Voilà pourquoi je dis : Les discours des mé- 
chants jettent le doute dans Tesprit des gens de 
' bien eux-mêmes, etc. 

Cependant le brahmane, poursuivant son cfae- 



i 
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min, rencontra le troisième voleur, qui lui dit : 
Brahmane, pourquoi portez-vous ainsi un chien 
sur votre épaule? A ces mots, il fut persuadé que 
c'était un chien qu'il portait. Il abandonna sa 
chèvre; puis il alla faire ses ablutions, et retourna 
chez lui. Les voleurs emportèrent la chèvre, et la 
mangèrent. 

Voilà pourquoi je dis : Celui qui juge d'autrui 
par lui-même, etc. 

Méghavarna, dit le roi, comment as-tu fait 
pour rester longtemps au milieu des ennemis, et 
pour leur porter du respect? — Sire, répondit 
Méghavarna, quand on veut servir son souverain 
ou accomplir ses propres desseins, que ne fait-on 
pas? 

Considérez ceci : 

« Sire, les hommes ne portent-ils pas le bois 
sur leur tête avant de le brûler ? Le courant d'une 
rivière coupe la racine d'un arbre, tout en la bai- 
gnant. » 

On a dit : 

Le sage, quand il a un motif qui le fait agir, 
doit même, s'il le faut, porter ses ennemis sur son 
épaule, comme le vieux serpent qui tua les gre- 
nouilles. 

17 
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Comment cela? dit le roi. Méghavarna raconta 
la fable suivante : 

Xi. — L£ SERPENT ET LES GRENOUILLES. 

ANS un jardin abandonné, il y avait un 
serpent nommé Mandavisarpa. Cet ani- 
mal, étant très vieux, et ne pouvant plus 
même chercher sa subsistance, se laissa tomber 
sur le bord d'un étang, et y demeura. Cependant 
une grenouille Faperçut de loin, et lui dit : Pour- 
quoi restez-vous ainsi sans chercher de nourriture? 
- Mon amie, répondit le serpent, passez votre 
chemin ; à quoi vous sert-il de demander à con- 
naître Thistoire d'un être aussi malheureux que je 
le suis ? Cette réponse ne fit que piquer la curiosité 
de la grenouille, et elle pria le serpent de lui 
raconter ses infortunes, à quelque prix que ce fût. 
A Brahmapoura, dit le serpent, habitait un 
brahmane nommé Kaundinya, homme versé dans 
l'étude des Védas. Poussé par mon mauvais destin 
et par mon instinct de méchanceté, j'ai mordu le 
fils de ce brahmane, jeune homme de vingt ans 
qui possédait toutes les vertus. D s'appelait Sou- 
sîla. En voyant son fils mort, Kaundinya s'éva. 
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nouât de douleur, et roula à terre. Aussitôt tous 
ses parents, qui demeuraient à Brahmapoura, vin- 
rent s!asseoir auprès de lui, et un maître de maison 
nommé Kapila lui dit : Kaundinya, il faut que 
vous, ayez perdu la raison pour vous lamenter 
oiusi. Écoutez : 

te Puisque, quand Tenfant est engendré, cette 
vie de courte durée le prend dans ses bras, comme 
fait plus tard la mère qui le nourrit, à quoi sert- 
il de s'affliger ? » 

« Où sont-ils allés, ces maîtres du monde, avec 
leurs gardes, leurs armées, et leurs équipages? La 
terre reste encore aujourd'hui conmie un témoin 
qui atteste leur absence. » 

« Ne voit-on pas ce corps dépérir à chaque 
instant? On dirait qu'il se dissout comme un vase 
inal cuit dans lequel on a mis de Teau. » 

« Tous les jours la mort fait un pas de plus 
pour s'approcher de la créature, et celle-ci marche 
continuellement à sa perte, comme si elle était 
condamnée à mourir. » 

« La jeunesse, la beauté, la vie, la fortune, la 
puissance, et la société de ceux que Ton aime, 
^ont des choses qui ne durent pas toujours : elles 
ne doivent donc pas troubler l'esprit du sage. » 



\ 
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« De même que, sur l'Océan, deux morceaux 
de bois se rencontrent, et se séparent dès qu*Us se 
sont rencontrés, ainsi, dans ce monde, les vivants 
ne sont réunis que pour être séparés. » 

« Un voyageur s'arrête dans un endroit où il y 
a de Tombre, et continue sa route après s'être 
reposé : c'est ainsi que les vivants se rencontrent 
dans ce monde. » 

« Lorsque le corps, composé de cinq éléments, 
retourne dans le pantchatwam, et rentre dans le 
lieu d'où il est sorti, y a-t-il là de quoi se lamen- 
ter ? » 

« Toutes les liaisons que l'homme contracte 
avec ceux qu'il chérit sont autant de dards aigus 
que le chagrin lui enfonce dans le cœur. » 

« Ce long séjour qu'aucune créature ne peur 
obtenir même avec son propre corps, comment 
robtiendrait-elle avec une autre créature? » 

« Chercher de la solidité dans cette vie, et dans 
la faible tige d'un plantain (i), c'est être aussi 
insensé que si Ton voulait trouver de la consis- 
tance dans une bulle d'eau. » 

« I-'union mcme prouve la possibilité de la 

(x) Kadalî (Ml! sa sitpùuium) .. 
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séparation, et la naissance n'est pour ainsi dire que 
l'approche de la mort, dont on ne peut enfreindre 
la loi. » 

a La rupture des douces liaisons que l'on a 
avec ceux que l'on aime est une chose aussi ter- 
ible que le changement de nourriture pour celui 
qui adopte un mauvais réginfè. » 

« Fils de Raghou (i), en le pleurant, les parents* 
et les amis qui l'affectionnaient lui ont fait perdre 
le del par les larmes qu'ils ont versées. » 

« De même que les rivières suivent leur cours, 
et ne remontent pas vers leur source, les nuits et 
les jours s'écoulent sans cesse, et emportent avec 
eux la vie des mortels. » 

« La société des gens de bien, le plus grand 
bonheur que l'on goûte dans ce monde, est atta- 
chée au joug des douleurs, parce qu'elle a pour 
terme la séparation. » 

« Les sages ne recherchent pas la société des 
gens de bien, parce qu'il n'y a point de remède 
pour guérir un cœur blessé par le glaive de la 
.séparation. » 

« Sagara et d'autres rois encore ont fait de 

(0 ^g^va (fils de Raghou), nom patronymique de Râmn. 
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belles actions ; maïs, eux et leurs œuvres, tont a 
péri. » 

« A force de songer à la mort impitoyable, HHic- 
tivité de Thomme sage se relâche comme une 
courroie mouillée par la pluie. » 

« A partir de la première nuit de son séjour 

dans le sein de sa mère, l'être issu de la taee des 

* 

hommes ou des héros va chaque jour droit vtr^ 
la mort. » 

Il ne faut pas, par conséquent, penser 1à ce 
monde. S'affliger ainsi, c'est faire pretwe -d'uiie 
grande ignorance. Considérez ceci : 

« Si ce n'est pas l'ignorance, mais la sépaiation, 
qui est cause que l'on s'afflige, pourquoi le cha- 
grin n'augmente-t-il pas à mesure que les jours 
s'écoulent? » 

Calmez donc votre douleur, et éloignez toute 
pensée affligeante de votre esprit. 

« Un chagrin profond lance soudain contre 
nous des traits qui nous déchirent le cœur. Pour 
guérir les blessures que nous font ces traits, le 
meilleur remède est de n'y point songer. » 

En entendant ces paroles, Kaundinya se leva 
comme un homme qui se réveille ; puis il s'écria : 
Malmenant, ma maison est pour moi un «ifer ; 
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je ne veux plus Thabiter, et je vais ine retirer 
dans une forêt ! 

Kapîla répondit : 

« Ceux qui sont esclaves de leurs passions 
commettent toutes espèces de fautes, même dans 
une forêt. Réprimer ses cinq sens, même dans 
une maison, c'est faire acte d'austérité. La maison 
de l'homme qui se conduit d'une manière irrépro- 
chable, et qui sait vaincre ses passions, est une 
forêt consacrée à la pénitence. » 

« Dans toute espèce de condition civile et 
religieuse, l'homme doit, même lorsqu'il est dans 
l'affliction, pratiquer ses devoirs, et être bon 
envers toutes les créatures : ce n'est pas dans les 
signes extérieurs que consiste la pratique des 
devoirs religieux. » 

« Ceux qui ne mangent que pour vivre, qui ne 
se livrent au commerce charnel que pour propager 
leur race, et ne parlent que pour dire la vérité, 
surmontent tous les obstacles. » 

a Descendant de Bharata, l'âme est une rivière 
dont la vertu est le tirtha ; la vérité, les eaux ; la 
moralité, les bords, et la compassion, le courant. 
Fils de Pandou, baigne- toi dans cette rivière : ce 
n'est pasTeau qui purifie la conscience. » 
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Et surtout : 

« Le bonheur est pour celui qui quitte ce 
monde, où tout est vanité, et où Ton a à sou£Erir 
les tourments de la naissance, de la mort, de la 
vieillesse, de la maladie, et du chagrin. » 

« Ce qu'on appelle le bonheur n'est pas le 
bonheur, mais le malheur même ; le mot bonheur 
ne nous a été donné que comme un remède des- 
tiné à soulager celui qui est dans la peine. » 

Cest vrai, dit Kaundinya. 

Le brahmane, accablé de douleur, me donna 
ensuite sa malédiction, et s'écria : A partir d'au- 
jourd'hui, tu porteras des grenouilles sur ton dos ! 
— Maintenant, dit Kapila, vous ne voulez en- 
tendre aucun conseil : votre cœur est en proie à 
l'affliction. Écoutez néanmoins ce que Ton doit 
faire : 

« Il faut éviter les liaisons avec qui que ce soit ; 
mais, si l'on ne peut renoncer aux liaisons, il ne 
faut en contracter qu'avec les gens de bien, car 
la société des gens de bien est le remède que l'on 
peut apporter à ce mal. » 

« Il faut absolument renoncer à l'amour; si 
l'on ne peut pas y renoncer, il ne faut en avoir 
que pour sa femme, car elle seule peut le guérir. » 
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Les paroles et les douces remontrances de 
Kapila calmèrent la douleur qui consumait Kaun- 
dinya, et le malheureux père prit le bâton, selon 
la r^le prescrite (i). Voilà pourquoi je suis sous 
le poids de la malédiction d'un brahmane et je 
reste ici pour porter des grenouilles. 

La grenouille alla aussitôt raconter cette aven- 
ture à Djâlapâda, la reine des grenouilles. Celle-ci 
vint, et monta sur le dos du serpent. Dès que la 
grenouille fut sur son dos, le serpent se promena, 
et alla bon train. Le jour suivant, comme il ne 
pouvait plus avancer, la reine des grenouilles lui 
dit : Pourquoi allez-vous si doucement aujour- 
d'hui? — Princesse, répondit le serpent, c'est le 
manque de nourriture qui m'a fait perdre mes 
forces. — Eh bien ! reprit la reine, mangez des 
grenouilles, je vous l'ordonne. — C'est une 
grande faveur que vous m'accordez, répondit le 
serpent ; puis il mangea les grenouilles l'une après 
l'autre. Qjiand il vit qu'il n'y avait plus de gre- 
nouilles dans l'étang, il mangea la reine à son tour. 



(l) Lorsque le chef de famille, dit la loi de Manon, voit ses 
cbereox blanchir et sa peau se rider, il doit se retirer dans une 
forêt, et n'emporter avec lui qu'un bâton, un plat et une 
ail 
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Voilà pourquoi je dis : Le sage, quand il a un 
motif qui le fait agir, doit même, s'il le fmt. 
porter ses ennemis sur son épaule, etc. 

Sire, ne nous amusons plus maintenant à tsl- 
conter de vieilles histoires. Le roi Hiranyagafliha 
est tout à fait digne de notre alliance, et mon 
avis est qu'il faut faire un traité avec lui. — A 
quoi penses-tu donc ? répondit le roi ; comme 
nous l'avons vaincu, il peut rester, s'il consent à 
ctre notre sujet ; sinon, il faut continuer la 
guerre. 

Sur ces entrefaites, le perroquet, arrivant du 
Djamboudwipa, dit au roi : Sire, le sârasa qui 
est roi du Sinhaladwîpa vient d'envahir le Djam- 
boudwîpr. et de s'y établir. — Qjie dis-tu? que 
dis-tu? s'écria le roi tout ému. Le perroquet lui 
raconta ce qui a été dit plus haut. Bien I ministre 
tchakravâka, bien ! très bien ! se dit le vautour en 
lui-même. — Qu'il y reste, s'écria le roi a«c 
colère, et je vais l'exterminer ! Doûradarsin dit 
en souriant : 

« Il ne faut pas gronder en vain comme un 
nuage d'automne : celui qui est grand ne âévoUe 
pas la force ou la faiblesse de son ennemi. » 

« Un roi ne doit point combattre plusieurs 
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à la Fois : le serpent, tout orguinllcux 
qu'il est, ne peut échapper â h mort quand il «t 
attaqué par une multitude d'iusectus. » 

Sire, pouvons-nous nous en aller d'ici sans fain; 
h paix? Si nous faisons ainsi, l'ennemi nous 
attaquera par derrière. 

L'insensiï qui, avant de connaître la vérité, se 
laisse aller i b colère, éprouve des regrets comme 
le bdthmane qui tua son ichneuraon (i). 

(Comment cela? demanda le roi. Doûradarsiii 
raconta l'histoire suivante : 



— ^^ L y avait à Oudjayinî un brahmane 
HHb nommé Mâthara. La femme de ce Mh- 
BUB manc, venant d'accoucher, laissai i soit 
mari le petit enfant à garder, et alla faire ses 
ablutions. Cependant le roi fit appeler le brâli- 
inane pour célébrer un parvanasraddha. Dis qu'il 
eut reçu cette invitation, le brahmane, qui rtait 
pauvre, se dit en lui-même : Si je n'y vais pas. 
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bien vite, un autre le saura, et recevra les pré- 
sents du sraddha. 

<c Qjiand il s'agit de recevoir, de donner, et de 
célébrer un sacrifice, si Ton ne se hâte pas, le 
temps emporte avec lui tout le fruit de 
l'œuvre (i). » 

Mais il n'y a personne ici pour garder l'enfant. 
Que vais-je donc faire ? Eh bien ! je vais confier 
la garde de mon fils à cet ichneumon, que je 
nourris depuis longtemps, et que j*aime comme 
s'il était mon enfant ; puis je m'en irai. Le 
brahmane fit ce qu'il avait dit, et alla au sacri- 
fice. L'ichneumon vit un serpent noir (2) qui 
venait vers l'enfant, et le tua. Lorsqu'il vit 
le brahmane revenir, il courut à sa rencontre, 
avec la gueule et les pattes ensanglantées, et se 
roula à ses pieds. Le brahmane, le voyant dans 
un pareil état, crut qu'il avait dévoré son enfant, 
et il le tua. Il s'approcha aussitôt pour regarder, et 
vit l'enfant sain et sauf, et le serpent mort. S 
reconnut alors que l'ichneumon avait sauvé son 
enfant, et, voyant ce que cet animal avait £iit, 

(i) Il y a dans le texte : Pibati tadrasam, c'est-à-dire m boit 
le Jus. 
(2) Voyez la note, page 137. 
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il eut regret de son emportement, et tomba dans 
nne tristesse profonde. 

Voilà pourquoi je dis : L'insensé qui, avant de 
connaître la vérité, se laisse aller à la colère, etc. 

« La concupiscence, la colère, la cupidité, la 
joie, l'orgueil, et l'emportement, voilà six choses 
qu'il feut éviter : en y renonçant, on peut être 
heureux. » 

Ministre, dit le roi, c'est bien là ton avis ? — 
Oui, répondit le ministre. 

« De la mémoire, de l'habileté dans la discus- 
sion des affaires importantes, une connaissance 
sûre, de la fermeté, et de la discrétion, telles sont 
les principales qualités d'un ministre. » 

« Il ne faut rien faire avec précipitation, car 
l'imprudence est la source principale des mal- 
heurs : le succès recherche le mérite, et s'attache 
à celui qui n'agit qu'après avoir bien réfléchi. » 

Sire, si vous voulez maintenant suivre mes con- 
seils, faisons la paix, et allons-nous-en. 

« Bien que l'on ait indiqué quatre moyens de 
réussir dans ses projets, le succès qui résulte des 
quatre est toujours dans la conciliation. » 

Cela peut-il se faire promptement ? dit le roi. — • 
Sire, répondit le ministre, ce sera bientôt fait. 



s^ 
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V. Le méchant est comme un vase d'argile, que 
Ton brise avec facilité, et que Ton raccommode 
difficilement ; mais Thomme de bien ressembk à 
un vase d*or, qu'il est difficile de briser, et que 
Ton raccommode en peu de temps. » 

tt II est facile de se concilier un ignorant ; il est 
plus facile encore de se concilier uii homme imel- 
ligent. Quant à celui qui ne possède que peu de 
connaissances, Brahmâ lui-môme ne peut le 
gagner. » 

Le roi Hiranyagarbha est un prince très vertueux, 
et son ministre est doué d'une haute sagesse. Je 
sais cela depuis longtemps, parce que Méghavarna 
nie l'a dit, et que j'ai été moi-même témoin de h 
nunière dont ils ont fait leur devoir. 

« C'est par les œuvres qu'il feut toujours juger 
<lu mérite et de la conduite des absents. C'est donc 
suivant leurs conséquences que nous devons appré- 
cier les actes de ceux qui sont loin de nous. » 

Il est inutile de discuter plus longtemps^ dit le 
roi ; fais comme tu voudras. 

Après avoir donné ces conseils à son souverain, 
le vautour premier ministre alla dans la forteresse. 
La grue qui avait été envoyée comme espion revint 
iîlors auprès du roi Hiranyagarbha, et lui dit : Sire, 
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le vautour premier ministre viem d'arriver pour 
faire la paix. — C'est encore quelque espion que 
notre ennemi nous envoie, dit le cygne à son 
ministre. — Sire, répondit Sarvadjna en souriant, 
il n'y a rien à craindre, car Doûradarsin est doué 
d'un noble caractère. Une pareille défiance ne con- 
vient d'ailleurs qu'à diis esprits faibles. Q.uelquefois 
on ne se défie de rien, et d'autres fois on se défie 
du tout. 

a Le cygne, malgré son adresse, lorsqu'il a été 
plus d'une fois trompé par l'ombre des étoiles, en 
cherchant, pendant les nuits, la branche du lotus 
sur l'étang, ne mord plus, même pendant le jour, 
la blanche fleur du lotus, parce qu'il se défie des 
ctoiles. Ainsi les hommes, craignant d'être trom- 
pés» soupçonnent de mauvaises intentions la sincé- 
rité mâme. » 

Sire, il faut apprêter des bijoux et toutes espèces 
d'objets, autant que nous le pouvons, afin de lui 
en faire présent, et de le traiter avec distinc- 

Ce conseil fut suivi. Le tchakravâka alla au- 
Jf^ant du vautour ministre, à la porte de la for- 
teresse. Il le reçut avec toutes les marques d'hon- 
neur, et le présenta au roi. Puis on donna un 



siège i Doûradar^n, et on le fît asseoir. Grand 
ministre, lui dit le tchakravâka, ce royaume tout 
entier vous appartient ; disposcï-en comme vous 
voudrci. — Oui, dit le cygne. — Soit, râpondii 
Doûradarwn ; mais il est inutile d'entrer inunie- 
nant dans de longs discours. 

« Il faut se concilier l'avare par l'argent ; l'homme 
sOvËre, .par la soumission ; l'ignorant, par la dou- 
ceur, et l'homme instruit, par la franchise. ■ 

u On se concilie un ami par de bons sentiments: 
des parents, par le respect; des femmes et des 
serviteurs, par des présents et des égards, et les 
autres hommes, par son adresse. " 

Maintenant, faisons U paix, afin que le grand 
roi Tchitravarna puisse s'en aller. .— Dites-nous 
comment nous devons faire la paix, dit le tcha- 
kravâka. — Combien y a-t-il de sortes de traités? 
demanda le cygne. — Je vais vous le dire, répon- 
dit le vautour. 

Ëcoutei : 

u Lorsqu'un prince, attaqué par un ennemi plus 
fort que lui, ne peut plus exercer de représailles, 
et n'éprouve que des revers, il doit temporiser, et 
chercher à faire la paix. » 

« II y a. dit-on, seize espèces de traités, ainsi 
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nommées : kapâla, oupahâra, santâua, sangata, 
oupanyâsa, pratîkâra, sanyoga, pourouchantara, 
adrichtanara, âdichta, âtmâdichta, oupagraha, 
parikraya, outtchhanna, parabhoûchana, et skan- 
dhopanéya. Voilà ce que les hommes habiles en 
matière de traités ont appelé les seize allian- 
ces. » 

« On désigne sous le nom de kapâla le traité 
conclu simplement et avec des conditions égales. 
Celui que Ton conclut après avoir offert un pré- 
sent, se nomme oupahâra. » 

« Sous le nom de santâna, on doit entendre le 
traité qui a pour préliminaire le don d'une fille en 
mariage. Les sages appellent sangata l'alliance 
fondée sur l'amitié. » 

« Cette alliance dure autant que la vie; elle 
est basée sur un accord mutuel; dans la pros- 
périté comme dans l'infortune, rien ne peut la 
briser. » 

<c Cette alliance sangata, à cause de son excel- 
lence, peut être comparée à Tor ; aussi des hommes 
habiles dans l'art des traités l'ont-ils nommée l'al- 
liance d'or. » 

« La paix que l'on conclut en donnant pour 
gage ses biens ou sa personne est appelée oupa- 

18 
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nyâsa par ceux qui sont experts en ce genre de 
traité. » 

« L'alliance fondée sur ce principe : Je hii ai 
prêté assistance autrefois, il en fera autant pour 
moi, se nomme pratîkâra. » 

« Je lui prête assistance, et il en fera sotant 
pour moi : c'est encore une alliance pratUcâra. 
Telle est celle que Râma fit avec Sougrîva. » 

« Lorsque les deux parties visent au même but, 
et s'unissent pour mettre un projet à exécution, 
Talliance a lieu selon l'égalité, et est appdêe 
sanyoga. » 

« Je laisse aux chefs de nos deux armées le soin 
de remplir mes intentions : la paix conclue suivant 
cette convention, et dans laquelle on donne un 
gage, est nommée pourouchantara. » 

« La paix conclue suivant cette convention : 
C'est vous seul que je charge de remplir mes inten- 
tions, et dans laquelle l'ennemi nous donne un 
gage, est appelée adrichtapouroucha. » 

« Lorsqu'on se débarrasse de son ennemi en lui 
cédant une portion de territoire pour acheter la 
paix, le traité se nomme âdichta, disent les hommes 
habiles en matière de traités. » 

« La paix que l'on fait négocier par son année 
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s'appeUe âtmâdichta. Lorsque, pour sauver ses 
jours, on donne tout ce que l'on possède, le traité 
est nommé oupagraha. » 

« Lorsque Ton donne une partie de son trésor, 
ou la moitié de son trésor, ou même tout son tré- 
sor, pour conserver le reste de ce qu'on possède, 
le traité est appelé parikraya. » 

« Lorsque l'on cède d'excellents territoires, le 
traité se nomme outtchhanna. Lorsque l'on donne 
les produits de tout son territoire, il s'appelle pa- 
rabfaoûchana. » 

« Lorsque l'on apporte sur ses épaules des pro- 
ductions que l'on a récoltées, le traité se nonrnie 
skandhopanéya, disent les hommes experts dans 
l'art des traités. » 

« U faut distinguer encore quatre espèces d'al- 
liances, savoir : Talliance offensive et défensive, 
l'alliance d'amitié, l'alliance de parenté, et l'alliance 
achetée par des présents. » 

« L'alliance achetée par des présents est la seule 
que j'approuve : car, dans toutes les alliances qui 
ne sont point accompagnées de présents, il ne peut 
y aroir d'amitié. i> 

c Celui qui attaque, étant le plus fort, ne se re- 
tire pas tant qu'il n a rien reçu : voilà pourquoi il 



\ 
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ne connaît point d'autre alliance que l'alliance 
achetée par des présents. » 

Vous êtes très savant, dit le roi ; enseignez-nous 
donc ce qu'il faut faire. — Ah ! que dites-vous? 
répondit le ministre. 

« Quel est celui qui voudrait renoncer à la vertu 
pour ce corps que Finquiétude, la maladie ou le 
chagrin peuvent détruire aujourd'hui ou demain?» 

« La vie des mortels est aussi agitée que Timage 
de la lune sur la surface des eaux : Thomme, sa- 
chant que telle est la vie, doit constamment prati- 
quer la vertu. » 

« L'homme, en considérant cette existence fra- 
gile et semblable aux vapeurs qui s'élèvent dans 
un désert, ne doit contracter amitié qu'avec les 
gens de bien, afin de conserver sa vertu et son 
bonheur. » 

Voici, à mon avis, ce qu'il faut faire : 

« Si l'on mettait dans une balance, d'un côte 
mille aswamédhas, et de l'autre la vérité, la vérité, 
à elle seule, l'emporterait sur les mille aswamé- 
dhas. » 

Il faut que les deux rois prêtent serment au nom 
sacré de la vérité, et concluent l'alliance appelée 
l'alliance d'or. — Soit, dit Sars^adjna. 



* ^'^ 



Alors le cygne traita le ministre Doûradarsin 
avec distinction, et lui fit présent de joyaux, de 
vétetnents et de tnjoux. Le ministre, satisfait, em- 
mena le tchakravâka avec lui, et le conduisit auprès 
du paon. Le roi Tchitravama, i la demande du 
vautour, combla Sarvadjna de marques d'honneur. 
Il lui fit des présents, et s'entretint avec lui; puis 
il le renvoya auprès du cygne, après avoir ratifié 
le traité. Sire, dit Doûradarsin, notre désir est 
accompli ; retournons maintenant dans le Vindhya, 
notre demeure. 

Ib rentrèrent tous chez eux, et jouirent paisi- 
blonent du bonheur que leur cœur désirait. 

Vïchnousarman dit aux jeunes princes : J'ai fini 
de raconter le Sandhi ; dites-moi, faut-il que je 
vous raconte autre chose? — Maître, répondirent 
les jeunes princes, grâce à votre complaisance, 
nous connaissons tout ce qui concerne la pratique 
de l'art de régner, et nous sommes satis&its, — 
Cependant, reprit Vïchnousarman, écoutez encore 



Puissent tous les souverains victorieux trouver 
toujours le bonheur dans la paix I Puissent les gens 
de Inen Are heureux I Puisse la renommée des 
hommes \'ertueux durer longtemps et gran 



Puisse la science de ta politique se reposa conti- 
nocUement sur le sein des ministres, comme ooc 
coartisane, et leur prodiguer ses baisers sur la 
bo«cbe I Puissent les ministres eui-mèmes s'devçr 
de jour en jour aux plus hautes dignités I 



TABLE ALPHABÉTIQUE 

DES NOMS PROPRES ET DES TERMES RELATIFS A LA 

MYTHOLOGIE, A l'hISTOIRE NATURELLE 

ET AUX USAGES DE l'iNDE. 



Adichta (ordonne), traité dans lequel une des deux par- 
ties dicte des conditions. 

Aditta, nom du dieu du soleil, fils d'Aditi. 

Adja, nom qui sert à désigner une classe de saints per- 
sonnages. 

Adrichtanara {où Von ne voit pas d'hommes)^ traité que 
les deux parties négocient directement et sans le se- 
cours d'aucun négociateur. 

Adrichtapouroucha. Voyez Adrichtanara. 

Agni, dieu du feu et régent de l'un des points cardi- 
naux, du sud-est. 

Anagatavidhatri, celui dont la destinée n*eit pas venue. 

Ambjana, pommade que les femmes de Tlnde appli- 
^«oot sur leurs sourcils, pour les noircir et les allon- 
ser. 
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Apsara (celle qui va dans les eaux) , nom des nymphes 
du ciel d'Indra. Les apsarsLs naquirent, dit-on, de la 
mer, pendant que les souras et les asouras la btnt- 
talent. 

Arboudaskhara (le pic d'Arhauda), montagne située 
dans la partie occidentale de Flnde, et appelée au- 
jourd'hui Aboû. 

^Vrdundhati, Tune des Pléiades, et femme du sage Va- 
sichtha, un des sept richis formant la constellation de 
la Grande-Ourse. 

AsouRA, nom que Ton donne à des génies ennemis des 
dieux. 

AswAMÉDHA (sacrifice d'un cheval). C'était le sacrifice de 
Tordre le plus élevé. Le prince qui l'avait célébré cent 
fois obtenait l'empire du Swarga et le trône d'Indra, 
roi des immortels. 

Atuai>ichtA'( prescrit par soi-même), traité dicté parcelle 
des deux parties qui veut faire la paix. 

AviMOUDHA, nom d'une classe de saints personnages. 

Atodhta (l'invincible), aujourd'hui Oude, capitale des 
rois de la dynastie solaire. On voit encore les restes 
de cette ancienne cité dans la ville moderne, située 
sur les bords du Goggra. 

Balakhilya, nom que l'on donne i une classe d*étre 
divins grands comme le pouce. Les bâlakhilyas naqui- 
rent, dit-on, au nombre de soixante mille, des poils 
du corps de Brahmâ. 
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Balasoudana, nom du dieu Indra, destructeur de Bala, 
ennemi des dieux. 

Bhaguiratui (la rivière de Bbaguîratba), nom que Ton 
donne au Gange parce qu*il fut, suivant une légende, 
amené sur la terre par les dévotions du roi Bhagui- 
ratha. S*il faut en croire; une autre légende, le Gange 
s'était accru à un tel point que la terre se voyait me- 
nacée d*une inondation générale. Bhaguîratha fit 
alors descendre le Gange vers l'Océan, et ce fut en 
mémoire de cet événement que le fleuve prit le nom 
de Bhâguirathi. 

Bhaxrava, terrible. 

Bhakata, roi de la dynastie lunaire, fils de Douchmanta 
et de Sakountalâ, et prédécesseur des princes qui se 
dilatèrent l'empire sous le nom de Pandavas et de 
Kauiavas. 

Brahxa, créateur du monde et le premier des trois 
dieux de la triade. 

Brahmaloka, séjour de Brahmâ et demeure étemelle 
des âmes pieuses. 

Brahmane, homme de la première classe ou caste sa- 
cerdotale. 

Brahmapoura, ville de Brahmâ. 

Brahmaranya, forêt de Brahmâ, 

Brahmarchi (richi de l'ordre brahmanique). Voyez Richi. 

Brabmatchari {qui se livre à V étude des Vêdas), étudiant 
en théologie. Tel est le nom que Ton donne au jeune 
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dwidja, à partir du moment où il a reçu Fittvestitnre 
du cordon sacré jusqu'au jour où il devient maitrede 
maison Cg^ihasthaJ. On appelle aussi B»hmatcldb*t 
celui qui passe toute sa vie à étudier les Védas sous 
la direction de son précepteur spirituel. Brahmatcliiri 
est en outre le nom d*une classe d*ascètes et le titre 
qu'ont pris divers ordres religieux. 

Cauri, ou Yarâtaka, petit coquillage employé oomaïc 
monnaie. 

Dadhikarna, qui a les oreilles de la couleur du Uni caillé. 

c'est-à-dire blanches, 
Daitta, nom des enfants de Diti, une des femmes de 

Kasyapa. Les Daïtyas sont les ennemis des dievx et 

les Titans de la mythologie hindoue. 
Dakcrtna {le midt)y partie méridionale de Tlnde, ^fft- 

lée aujourd'hui Dékhan. 
Dakchinaranta, partie méridionale de l'Inde, appelée 

aujourd'hui Dékhan. Cette contrée était, à une époque 

très ancienne, couverte de forêts : de là lut est vcmi 

le nom de Dakchindranya, ou farlt du sud, 
Dandakaranya (Jbrét Dandaka), nom de la presq«% qni 

s'étend à partir d'entre la Narmadà et la Godftwî, et 

se pK^nge an snd. A une époque très asiciemie, oetK- 

C0vtfée était une vaste forêt. 
]>ÉvaitCHi (rkhi dUsfe), Voyez Rzcrn. 
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Dévuuriuh, jouira'' itsdiiui. 

Qfn (la iéem). Bina de U dies» Dourgi. 

Dévikot* (ferlerait dt Dh'i), ville située sur h càte de 

Caroawwlel. 

IteAirwAHTA», médecin des dienx. Il naquii de la mer 
lonqn'cUc fui baratta , et sortit du sein des tinx te- 
■oat dans ses ttuÎds le vase qui renfermait Vitmrila 
oa aiabroisie. Dhinwaatati est encore le nom d'un 
miiàtàu célèbre qne l'on regarde cotnniete fondateur 
de l'école médi^-ale de lUndc. 

Dhauu, nom du dieu Yama. 

Dhuuipouia, vitli lie Dbarina. 

DnAUURANTd, feril de Dbarmu. 

QnAKU\%/LSTHi,^{Uirfsde!oii). Selon Manou. ces livres sont 
I9MS de \iimrUi OQ tridilion. tandisque les Vëdas sont 
CAHidérés comme résullanl de la sn-uli ou révélation. 

DainuDjAn (qui perii la chrvnx Iraséi), nom du dîco 



DnSBUiAVA, fuipoimt ii Imgi cris, f ni burtt. 

UjAiiKAVi {filU de Djabiwu), nom du Gange personnifié. 
SbîimiiI aoe légende, D{iduiou, saint personnage. 
ijBBt été Uonblé dans ses dévotions pur le Gange, but 
Mata les ean de ce 9euve; mais il les tendit i la 
prière de Bbgoiratlu, et fiit db Ion onsidérê 
conune le pire du Gange, 
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DjALAPADA, qui a les pattes garnies éPune membrane. 

DjAMBOU, arbre fruitier, pommier rose (Eugenia jambo- 
lana), 

DjAMBOUDWiPA {ile des Djambous), partie centrale du 
monde et Tune des sept grandes divisions de la terre, 
suivant les Pourânas. Cependant les Bouddhistes se 
servent de ce nom pour désigner l'Inde, et quelques 
passages même des Pourânas prouvent que, dans l'ori- 
gine, Djamboudwipa devait être un nom de cette 
contrée. 

DjARADGAVA, vUllX hœuf, 

DjiMOUTAKÉTOU, qut un Huage pour bannière. 

DouRADARSiN, qut voit au loin, qui a la vue longue, 

DouRDANTA, indomptable, 

DouRGA {inaccessible), épouse de Siva. On la repr é se nte 
le plus souvent comme une déesse terrible et redou- 
table, et on immolait quelquefois des victimes hu- 
maines en son honneur. 

DwARAVATi {qui a des portes), ou Dwâraka, ville fondée 
par Krichna, sur la côte de Malabar, au fond du goUe 
de Koutch. Elle fut submergée par suite d'un tremble- 
ment de terre. 

DwiPA {(le), nom donné par les Hindous aux sept 
grandes divisions du monde, tel qu'il leur était connu. 
Les sept dwipas étaient, selon eux, autant de zone» 
qui s'étendaient autour du mont Mérou. 
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ËRANDA, Pflima Ctrisli au Rkinus 



Ganatchakra, la roac des noiahrri. 

(ÎANDAKi, rivitie qui prend » source pris du pic de 
DbawaU-Gniri, dua la clulne ie l'HimiUiya, saî. 
vint tes uns, et, stioa d'antres, sur le plateau du Thï- 
bet, non tain de U source du Brifamapoutn. Elle 
orale dans la partie sepiealrianale du Bétur, qu'elle 
sépue du district de Gorakpoui, dans U province 
d'Oude, et se jette dans le Gange i Hadjipout. Le 
nom moderue d« cettï riviire est Gandacic. 

Gancbarva, nom des musiciens célestes qui font partie 
de la cour d'Indra. 

Uamdharva (Mode), mariage des Gandhan'as oh «Bit- 
citHi dkstti, union d'un jeune homme et d'uneieune 
6Ue résultant d'un consentement mutuel. Ce mode de 
mariage est l'un des huit que la loi de Manou auto- 
rise ; cependant elle ne l'approuve qu'entre gens de 

Gaaouda, demi-dieu ayant la tète et les ailes d'on 

oiseau, n sert de monture i Vichnou. 
(^AODA, OU Gaur. partie centrale du Bengale. On troi 

encore des ruines assez considérables de la capitale 

cette ancienne province. 
CiiVMX(blaHibe, furi), nom de la déesse Dou^,épo 

deSiva. 

sage qui vécut dans une (orét du royaume 
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MithiU (partie septentrionale dn Bâur), et foniU 
des principales écoles philosophiques de Tlnde. Sx 
doctrine porte le nom de HyiysL, on pliilosapliîe lo- 
gique. 
Ghantaka&NA, qui a Us oreUks mussi grandes fm'mnf 

ehcht, 

GoDAVAJU^ rivière de la presqu'île, qui traverse la. pro- 
vince d'Aurangâbdd* k pays de Télinga et la partie 
sq>tentrionale des Circars, et se jette dans le goàSt Je 
Bengale. On la nomme aujourd'hui Goddvéri. 

Gridhrakouta (le pic du vautour). Cette montagne eût 
probablement partie de la chaîne qui s'étend dans le 
district de Bhâgalpour, dans le Bébar, non Imn du Keu 
nommé aujourd'hui Ghiddhore. 

Haka (fui emporte^ nom du dieu Siva. 

Hau {le hasmiU), nam de Vichnon, qae l'on rqséxBte 
couché sur le serpent Sécha, dans T intervalle des IHa- 
layas, ou destructions du monde. 

Uastdiapoura (vtUe d'Hastin), Cette ville, dont on a 
cru reconnaître les ruines à environ cxnquaoïe-fept 
milles de Dehli, vers le nord-«st, sur le^ bccds de 
l'ancien lit du Gange, était la capitale des souvciains 
de la dynastie lunaire. Elle avait été fondée p» un 
soi nommé Hastin, et elle 6tt emportée par ie 

Hzrantagarbha, dont V embryon est d'or. 

YkoJM^AMA, qui a de l'er. 
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HiRAj^YAKASiPOU, Daïtya qui fut tué par Vichnoa. Ce 
fut pour le détruire que le dieu s'incarna sous la 
forme de Narasinha» ou Thomme-lion. 

Ind&a {U souverain)y rot du ciel, dieu de la foudre, de» 
nuages, des pluies et des phénomènes arnansphé- 
riqucs. 

Kakini, quart d'un pana, équivalant à vingt cauris. 
Selon quelques-uns, le kâkinî est le quart d'un m^cha, 
poids d'or ou d'argent de 729 milligrammes, suivant 
le calcul le plus ordinaire. Les Hindous désignent 
encore sous le nom de kâkinî le retti, ou graine de 
VAhrus precatorius employée comme poids. Qjielque- 
fois même le kâkinî est pris pour le cauri. 

Kalakouta {gui brûle même Kâîa, le dieu de la mcrt), 
poison brûlant comme le feu, qui fut produit par le 
barattement de la mer. Il se répandit dans l'usdvcis ; 
mais Si va, pour sauver le monde, avala ce poison, 
. qui s'arrêta dans sa gorge et y laissa une marque 
uoire, ce qui fit donner au dieu le surnom de Kila- 
kantha (celui qui a la gorge noire). 

Kalinga, ancien royaume que Ton appelle aujourd'hui 
Bandeikhand. Ce pays est un des principaux districts 
de la province d'AUahâbâd. 

Kalpa, nom que l'on donne à un jour et une nuit de 
Brahniâ, période de 4, 5 20,000,000 d'années desmoiteb. 
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àTexpiration de laquelle ont lieu les Pralayas, ou des- 
tructions du monde. Après une période de cent années 
de Brahmâ doit avoir lieu le Mahâpralaya, ou destmc- 
tion totale de Tunivers. 

Kalpa, arbre fabuleux qui croit dans le ciel d'Indra et 
produit tout ce que Ton désire. 

Kaltanakataka, la ville du bonheur. 

Kambougriva, qui a un cou d'écaillé. 

Kandarpakéli, le plaisir de Kandarpa, dieu de f amour. 

Kandarpakétou, la bannière de Kandarpa. 

Kantchanapoura, la ville d'or. 

Kanyakoubdja, ancien et puissant royaume, dont la ca- 
pitale, Kânyakoubdja, appelée aujourd'hui Canoge, 
était située dans la partie centrale de THindonstao, 
sur la rive occidentale du Gange, au nord dn con- 
fluent de ce fleuve et de la Djamnâ. Cette ville, dont 
il ne reste que des ruines, est comprise, avec son ter- 
ritoire, dans la province moderne d'Agra. L'étymolo- 
gie de Kânyakoubdja, mot composé de Kanyâ, jeune 
fille, et de Koubdja, bossu, fait allusion à Thistoirc 
des cent filles du roi Kousanâbha, qui furent rendues 
bossues par le dieu Vdyou, pour n'avoir pas voulu 
cédera ses désirs. 

Kapala, traité dont les conditions sont les mêmes pour 
les deux parties. 

Kapardaka, ou Kaparda, nom d'un petit coquillage em- 
ployé comme monnaie. 
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AatILa, taHHli. 

KiWALA, ierritU. 

Karmata, proTÏnce appelle anjonrd'hoi Kimitiqne, 
mais qui n^nmoins s'étendul davantage au centre 
de la presqu'île, et compremut le Maïssour. 

Kabnikaka, fleur du Caisia fiilula ou du Pleroipermim 

KaspoUra^ blaac comme U camphre^ 
KutPOUlunwiPA, nit du camphre. 
KAKPOtraACAmiA, fui a la blancbnir du campbrt. 
J^utPOURAKiLi, k plaisir Jt l'itang dont la hiarubtur 
i égale alU du eampbrt. 
iCErfouiiaiuniijaki, b périt de FiloHg dont la ilaïubeur 

égale cellt du campbrt. 
KasfockaïaTa, fuj a de la toilt blatubi emaat le 

camphre. 
KABt«[ntATii.AEA, qui a tuT U front une marque dt 

KAXFOinuviLASA, qui a l'iclat du blara. 

KasmiRa, CafhemiTe. 

Kastouriea. Ce parfum est le musc. On le tire du Ca- 
cbemire, du NépU et du Bboutao. Celui qui provient 
lie cette dernière conirfe est le plas estimé dans 
l'Inde. 

Katastha (qui resU dans la maison), homme dont U 
prt^essiciQ est d'icrite et de £ùre des comptes. Le 
kiyaitha est aé d'un kcbatriya, ou homme de la caste 
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guerrière, et d*ime soûdrâ, ou femmt de la. caste s^- 
vile. Les princes emploient les gens de cette ciisx 
comme percepteurs et contrôleurs de leurs revenus. 

KcHATRiTA, homme de la seconde classe ou caste guerrière. 

KcHOUDRABOUDDHi, qui a V esprit étroit, ignorant. 

Kâsava, nom de Krichna, incarnation de Vichnou. Çç. 
nom signifie le chevelu, et £ût allusion aux tresft^ ^ue 
porte le dieu. 

KiNSOUXA (Buteajrondosa), arbre à fleurs rouges souvent 
dté par les poètes. On le nomme aussi PaJàsa. 

KoKiLA ou KoïL, coucou uoir (Çuculus tndicus). Cet oi- 
seau joue un grand rôle dans la poésie des Hindous, 
qui regardent son chant comm<î propre à exciter de 
tendres émotions. 

KouMTi, femme de Pandou, roi d'Hastinipoura, et mère 
des trois premiers princes Pandavas. 

KouROUKCHÉTRA {champ de Kourou)^ nom de la contrée 
voisine de Dehli, théâtre de la grande bataille qm fut 
livrée par les Pandavas lUx Kauravas. 

KousA (^Poa cynosuroides), espèce d'herbe dont on a^^sert 
dans les sacrifices et les cérémonies religieuses. 

KucHNA {le fioir), incarnation de Vichnou. Les ex|>loits 
de ce héros ont donné lieu à une foule de l^endes 
qui ont été développées dans le BhàgavatOfPoiÊiréHé^^ et 
dans le Prem^Sâgar. 

Krosa ou Kos, mesure de distance à peu près égal^ à 
deux milles anglais. 
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LAQHOtlFATANÏEA, ^Bl vuk aoec UgtreU. 

Labcra ou likh, qiuDtité de 100,00e. 

Lakcbjo, épouse de Vichnou, ei diesse de U (ortup*. 

LAViUTiVAn, btUt. 

LnjtVATi, JHéÉre. 

Madotkata, arrogant. 

Macadha, pinie méridional* du Bébar. L« Migadha 
éolt DU des plus anciens et des plos florissants royau- 
mes de l'Inde. 

Magsa. C'esi ainsi i]u'on appelle le diiitoe astériime 
Iniuire, composé de cinq étoiles. Ces cinq étoiles pa- 
russent être «, f, ï, 1] et V da Lion. 

Mahaqala, très firt, très puissant. 

Mahai>Ëva {grand diai)^ nom dn dieu Siva. 

IifAHARCHi (£rand ricbi), Vojrez Ricm. . 

Mahatapas, qui pratique de grandes austiritis. 

Mahavikbaua, très brave. 

Maheswaka {j^ grand dieu), nom du dieu Siva. 

Halava, province appelée aujourd'hui Malwa. 

MalatAi cAte ocddentole de la presqu'île appelée luloui- 
dlmi MaUbai. 

Malata, montagne od chitne de montagnes répondant 
aux GUtes acddeutales, dam la presqu'île de l'Inde. 

UakDALAPOUDJA, Vadaiatim du COCit. 

UAKDAïun, fui a f esprit Ivurd. 

Handatoama', qui nmpt Imtovflit. 
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Manthara, lent. 

Mabitcbipa, nom qui sert à désigner ose classe de saints 

personnages. 
Mégha VARNA, qui est de la couleur d'un nuage, 

Nagas, demi-dieux qui habitent les régions souter- 
raines. On les représente avec une £ace humaine, une 
queue de serpent, et le cou étendu du coluber nâga. 

Nandaka, qui réjouit, qui rend heureux, 

Narada, fils de Brahmâ et l'un des dix grands richis. 
n fut, dit-on, l'inventeur de la vinâ ou luth. 

Naratana, nom du dieu Vichnou. 

Narmada {^qui donne du plaisir) ou Révâ, rivière qui 
prend sa source près d'Amarakantaka, dans les monts 
Vindhya, et va se jeter, vers l'ouest, dans le golfe de 
Gunbaie. On la nomme aujourd'hui Nerbaddâ. 

NiCHKA, poids d'or dont la quantité varie, mais qui 
équivaut le plus ordinairement à quatre souvamas. 

NiKOUMBHA, Daïtya qui était fils de Koumbhakama, 
frère de Râvana. 

NiLAKANTHA (qui la gorge noire), nom de Sîva. Le 
dieu est ainsi appelé parce qu'il avala, dit-on, le kâla- 
koûta ou poison qui sortit de la mer lorsqu'elle fat 
barattée. Ce poison, s'étant arrêté dans la gorge de 
Siva, y imprima une tache noire et ineffaçable. 

Nyagrodha, figuier de l'Inde {Ficus indica), 

OtTDjAYiKi (la victorieuse), aujourd'hui Oudjaîn, ville ce- 
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lèbre dn Milwa. On li nommait anciennement Avantt. 
C'était une des sept villes sacrées des Hindous, et 
leur premiei méridien. La ville moderne d'Oadjaîn 
est sinée i environ nn mille nu sud de l'ancienoe cité. 

OuPAGRAHA (prisi), pai> que l'on achète en cédant tout 
ce que l'on possède. 

OuPABARA (/R-^inil), traité dans lequel nnedes deux par- 
ties c^re on présent à l'autre comme prix de U paix. 

OciPAVTASA Igagt, olagt), traité dans lequel une des 
deai parties donne comme gage ses biens ou sa per- 

OnsANAs, ou Soukra, fils du sage Blirigou, précepteur 

des Daityas et rtgent de la planète Vénus. 
OurrcBHAHNA {dépouilli), paix qne l'on obtient eacédaat 



Padmagasbha, qui produit It hiui. 

Paduakïu, U plaisir du hlus. 

PAHDrr, pandila on savant. Cest le nom que l'on don 

au brahmane qui enseigne. 
Pusmou, souveiain d'Histinipoun et pire putatif i 

cinq princes Pandavas, que Kounli et Midrî, 

femmes, eurent de différents dieui, selon la légeni 
Pamtciiatwak, les cinq éléments, savoir : la terre, l'e 

k fco, l'ait et l'éther, 
Pakabbouchaha (anuflunf i'aulrui), paix que l'on • 

lient en cédant les produits de son territoire. 
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Pakamatchxhta. Ce nom aest i désigneff une classe 

d'aacàtcft. 

VêMàMKKCm Iprtmkr riebt). Voyez Rkhi. 

Pasasourama (/f AImu de la hache), persoozuige qui 
jMsie .ponr avoir détruit presque entièrement la race 
des kchatriyas, à une époque très ancienne. On le re* 
garde comme une incarnation de Vichnou. 

PaUKHATA ifocbat)^ traité .par kquel on cède une par- 
tie de ce que Toa possède, pour consenmr le restée 

PAavANASRADDHA, grande cécémoni&funèbreen l'hoaneur 
des mines, le jour de la nouvelle lune. Voyez Srai>e»ba. 

Parvati {nie de la montagne), nom de la déesse X>ouj^» 
considérée comme .fiUe de THimâlaya. 

Pataia, régions souterraines habitées |>ar les algas ou 
serpents. Ce lieu est quelquefois confondu Avec le 
Naraka ou enfer. 

Patalipoutra, ville ancienne qui était située non loin 
de l'emplacement occupé aujourd'hui par la ville de 
Patna. C'est cette ville que les auteurs classiques nom* 
ment Palibothra. Elle fut visitée par Mégasthènes, et 
^e était la capitale du royaume de Magadha sous le 
règne de Tchandiagoupta et de ses successeurs. 

Pboollotpala, qui a des htm fleuris» 

PmGALAKA, fiuwe* 

PiPPALA, figuier sacré (Ficus religiosa}. 

PovRANA, poids d'argent qui équivaut à 4 grammes 
672 milligrammes. 
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POXTROUCHANTARÀ (quî est fait par d*autres hommes), 

traité condu par entremise. 
PratkARa "(r^prôciU), alliance fondée snr l'assistance 

n)tttn<dle. 
PkATYbuTPANNÀMATi, qui a V esprit prompt, 

Radja&cbi (rkbi de race royale). Voyez Kicm. 

RÀéaot^, prince âe la dynàistie solaire, roi d*Ayodhyâ 
et Bisaïeul de Râma. 

RjifiotJ, àsoùra 'et fils de Sinhikâ. Lors du barattement 
de là mer, il prit la forme d'un soura, et vint se mé- 
1èr aitx dieux, afin de prendre sa part de Vamrita ou 
aiiïBroisie. Le Soleil et la Lune dénoncèrent cette su- 
percherie à Vichtiou, qui, d'un coup de disque 
(kbàkrii), trancha la tête dé Râhou ; mais Tasoura 
aTsit déjà bu du breuvage d'immortalité : sa tête s'é- 
hnîça. dans l'espace, et son corps tomba sur la terre. 
Depuis et jour, Râhou, pour se venger, se jette de 
temps en temps sur le Soleil et la Lune, et cherche à 
les dévorer. Telle est la manière dont les Hindous 
eipllquent le phénomène des éclipses. La tête de 
râsonra, ou Râhou, est le nœud ascendant ou la tête 
dcr dragon, et son corps, sous le nom de Kétou, est 
le nœud descendant ou la queue du dragon. En astro- 
nomie, Râhou et Kétou sont deux planètes. 

Rakcbas où Râkchasà, génie malfîfdsant qu'on repré- 
sente de diverses manières. Tantôt c'est un géant 
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ennemi des dieux, untAt c*est an gardien des tré- 
sors du dieu Kouvéra, ou bien c'est une espèce de 
vampire hantant les cimetières, animant les corps 
morts, et dévorant les vivants. Les râkchasas pren- 
nent la forme qu'ils veulent, et viennent sans cesse 
troubler les sacrifices. 

Rama, roi d'Ayodhyâ, que les Hindous honorent conune 
une incarnation de Vichnou. Ce prince, qui vécut 
quinze cents ans à peu près avant notre ère, était fils 
de Dasaratha. Il fit la conquête de Lanki on Ceylan. 
Ses exploits ont été célébrés par Valmiki, l'auteur du 
Râmdyana, S'il faut en croire la légende. Rima, exilé 
par son père, s'était retiré dans une forêt avec sa 
femme Sitâ et son frère Lakchmana, lorsque Rivana, 
tyran de Lanka, vint enlever la princesse. Cet enlève- 
ment eut lieu au moyen d'un stratagème. Un mau- 
vais génie nommé Maritcha se présenta devant Rima 
sous la forme d'une biche d'or. Rima se mit i la 
poursuite de cette biche, et laissa son frère auprès de 
sa femme. Maritcha, blessé par Rima, poussa un cri 
et imita la voix de ce prince. Pendant que Lakchmana 
s'empressait de voler au secours de son frère, dont il 
croyait les jours menacés, Siti, restée seule, fut enle- 
vée par Rivana, et emportée à travers les airs. 

RATNAMiiKDjARi, perU de joyau. 

Ratnaprabha, qui a V éclat d'une pierre précieuse, 

RiCHi, nom que l'on donne . à des personnages sancti- 
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fiés. On en compte sept classes différentes ; ce sont : 
les dévarchis, les brahmarchis, les maharchis, les pa- 
ramarchis, les râdjarchis, les kandarchis et les srou- 
tarchis. 
RouKiiANGADA, qut d UH broceUt d'or. 



Sagaka, souverain d*Ayodhyâ. Il eut de Soumati, Tune 
de ses femmes, soixante mille fils, qui furent réduits 
en cendres par le sage Kapila. Voyez Râmàyanay 
liv. I. 

Sakatara, ministre de Nanda, Vun des princes qui ré- 
gnèrent dans le Magadha vers le troisième siècle 
avant notre ère. 

Sakouni, oncle maternel des princes Kauravas et con- 
seiller de Douryodhana. 

Sakra, nom du dieu Indra. 

Saktivara, qui excelle par la force. 

Salmau (B<nnbax beptapbyUufn)^ arbre qui produit un 
coton soyeux. 

Samoudrabatta, protégé par la mer. 

Sandjivaka, qui fait vivre, 

Sangata (iiifîiof»), alliance fondée sur Tamitié. 

Samkata, étroit, 

Santama {progéniture, postérité), traité dans lequel on 
donne une fille en mariage. 

Santoga {association), alliance par laquelle les deux parties 
s'unissent dans un seul et même but. 
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Sakasa (qui vêi fdk éB étm^ ewphot et gme oii de 
àèron {Arêm fibirka, Afém ontHgmi^. 

SmaswatI) fille et époUA de Bhilanâ} snivint He^ ons, 
et, selon d'antres, épouse de Vichnon. EBé êàt la 
déesse de TéloquescJe, lie Ifc mosiqlie et des 4f«l. On 
lui attribue l'invention de la langue sanscrite et de 
Palphabet dévaÉa^ri. 

SA»vyu>j!«ft, f W têmmtt tmut^ 

Sasams», non de TchâHtei, dieu de là Inttft; Lès Hin- 
dous prennent les taches de la lune pour des lièvres: 
voilà pouiquoi ils l'ftppelIflBt Saankft \pd est UtchiH 

SiDDHA, personnage divin qui habite les lits et yôvàx 
de ponvoîis snmatnrcls qu'il a acquis par ses austérités. 

SnjMOUKHA, fm, stupiie. 

SiNHALADWiPA, l'Ue de Ceylan. 

SrrA, épouse de Râma. 

SiVA, l'un des dieux de' h triade. C'est le dieu terrible : 
il préside à la destruction. 

Skandhopanéta (que ¥vn doU apféfteif skt ses ifKUiks)^ 
espèce d'offirande dans laquelle on présettte des frnftl 
ou du grain, en signe d'obéissadce, à l'Vcelâion d'on 
traité. 

Sloka. Ce mot, qui signifie ters ou siame, s'emploie 
particulièrement pour désigner les diff&ttntes variétés 
de l'anonohtoubhi ou mètre de txttite-dettz ^Uabes 
divisées en quatre pàdas eomposés de Inik s]fflâbes. 
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SoOBHADATTA, heKrtux, 

SouBOUDDHi, sage, imkUigmt, 

SoUDdUiSANA, heau^ 

SoUDOURGA, ^t est d'umaceès 4i'às êiffficiU^ 

SouDRA, homme de la quatrième classe ou caste servile. 

SauDKAKA. Cest probablement le célèbre prince auteur 
du dnune intitulé Mrittcbbakatîf ou le Chariot d'ar- 
gile. Ce prince, que la chronologie reçue le plus com» 
mnnément place avant la seconde moitié du siècle 
qui a précédé notre ère, a dû, suivaat Wilson^ 
-vivre vers la £n du n* siècle* 

SoueszvA (gui a un beau h»u!^ chef des tribus sauvages 
que la tradition ii^ésente comme des singes, «t qui 
suivirent Rima dans son expédition contre lUvana, 
tyran de Tankâ. 

SouRA, nom qui sert i désigner les dieua. 

SousiLA, qui est ^im hon matureL 

SouvAUTA, poids d'or équivalant à Wize mighaa, tt éga- 
laat xz gxaau&es 664 miUigmmmcB. Suivant Wil- 
son, le mâcha le {4us communément en usage vaut 
2 gMBUM lox milligiumnieS) ce qui élèverait la va- 
leur du sonvama à ty grammes 6ié tnilligranmes. 
Le sonvama était à la fois «ne monnaie et une me^ 
sure de poids. 

SouvAnNAVATi, qui est d^or. 

Sbapdiul, cérémonie fnnèhie en rhônacur des mânes. 
Le snddlui consiste le phis oïdinaifement en offirandes 
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consacrées anx dieux et aux mânes, et en présents don- 
nés aux brahmanes et aux parents qui assistent à la 
cérémonie. Il y a plusieurs espèces de sraddhas. Voyez 
Lois de Mamm, lU, 122 et sniv. 

Sri,' nom de la déesse Lakchmi. 

Sripaiivata, ou montagne de Sri, située dans le Dé- 
khan. 

Stabdhakarna, qui a les oreilUs droites, 

Sthanou (fermé), nom du dieu Siva. 

SwARNARÂKHA, raie d'or. 

Stama. Ce nom, qui signifie noire, sert à désigner une 
espèce de femmes. On appelle ainsi la femme qui n'a 
point eu d'en&nts, celle qui est âgée de huit â seize 
ans, et celle qui ressemble, par la couleur foncée et 
la délicatesse de son teint, â la fleur du priangou. 



Takchaka, nom de l'un des principaux nâgas, serpents 
qui habitent le Pâtâla ou régions souterraines. Ce 
nom a été donné à une espèce de serpents d*une gran- 
deur moyenne et d'une couleur rougeâtre. 

Tapaswin. Ce nom signifie qui pratique des amstêritès, 
et sert â désigner une classe d'ascètes. 

TcHAiuLA. Voyez Tghakravaka. 

Tchakravaka, ou Tchakn, espèce de canard un peu 
rouge {Anas easarca), 

TcHAMARA, queue du Tchamaia ou bœuf de Tartane 
{Bos grunuiens), dont les Hindous se servent pour 
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fiaire des chasse-mouches. Le tchâmara est dans Tlnde 

un des insignes de la royauté. 
TcHAMPAKA (Micbelia cbampaca), arbre à fleurs jaunes 

et odoriférantes. 
TcHAXPAKA. C'est probablement Tchampanagar, ville 

du Béhar, située dans le district de Bhâgalpour. 
TcHAXPAKAVATi, qui contient des tcbampakas, 
TcHANDALA. Ce mot, pris dans un sens général, désigne 

on homme impur et dégradé. Le tchandâla, selon la' 

loi, est Thomme né d'un soûdra et d'une brâhmanl 

on femme de la caste brahmanique. C'est, dit Manou, 

le dernier desmorteb. 
TcHANDANADASA, U serviteuf du sandal. 

TCHANDRA. Voyez TCHANDRAMAS. . 

TcHAMDRABHAGA (qui sort du w^t Tcbondrabbâga), 
affluent de l'Indus et l'un des cinq fleuves* qui arro- 
sent le Pandjâb. Ce fleuve, nonmié aujourd'hui Tché* 
nâby est l'Aoesines des anciens. 

TcHANDRAMAS, OU Tchaudra, dieu de la lune. Il est 
appelé l'amant du lotus, parcç que cette fleur ne s'épa- 
nouit qu'après le qpucher du soleil. 

TcHAMDRATANA, pénitence lunaire. Il existe plusieurs 
espèces de Tchandrdyanas; mais voici celle que l'on 
pratique k plus ordinairement. Le pénitent, mange 
quinze bouchées le jour de la pleine lune, et diminue 
sa nourriture d-unfe bouchée par jour pendant la 
quinzaine qui suit, de sorte qu'il jeûne le quinzième 
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jour. Dans U quîncftioe qui suit fat nouyeHe lime, il 

augmente au contraire sa nonrritore d'une bouchée 

chaque jo«r, en- commençant par une bouchée, de 

sorte que, le quinzième Jour, il mange quinze bou- 

diées. 
TCHAROY7D4NTA, ^t a de ieUês dmis. 
TcHÉDx, ancienne, prtmnce que Wflaon croit être \c 

Tchandail. 
TcarmAGUVA^ qiUa U cem de différentes couleurs. 
TcHiTKAXAXNA, ftM B lêÊûTetUes tocheUts, 
TcHrrRANGA, dotU U eorps-êst- mouàtetL 
TcHmiAVAHNA, qui est de dtffireiUestouleurs. 
TcHOUDAKANi, foymu-de- diadème. 
TiDjoGARBRA, uom d'utte- dasse- de saints- personnages. 
ToiTBA, lien- de- pètefîtiage-. On désigne- principalement 

sous ce nom- un lieu saint situé sur le bord- d'une 

rivière oU' auprès d'Un étang. 
TmiBHA, Parra jacana- on gœmis^ THHga goemis. En 

hindousUni, le nom de cet oisean est^Tatflfrl: 
TooNGABAi^A, quinumtbuute-puissoHce, 

* 
Vaibhanasa., nom d'aneidisssid^Meètes'Ovd^hsnBÎte» 

qui se noonissent' de xadaes^ 
VaiSRAVANA. (/î2f; dê^Viomm)/ nom* d»* Bîo«véf% dieu 

dfit- rif hfnfij 
Vaista, faopime>de U.troiiiéaie>cMlf<m disse conuner- 

çaateet'agrioolft* 
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Vanassastba. Ce nom signifie fui part- potut. laforiit 

et sert k désigner nu anachorète. 
Varanasi» Béaarès. 

VARDDBiiMANA, fUi S^tMricbit, 

Vasouiiha {qui contient, des richesses), nom de la terre. 
Vasouki, roi des serpents, qui servit à baratter la mer. 
Vatou, dieu du vent et régent de Ton des points car« 

dinaux, du nord-ouest. 
Védas, anciens livres sacrés qui sont le fondement de 

la religion hindoue. On en compte ordinairement 

quatre» 
Vétala, espèce de vampire, qui hante les cimetières et 

anime, les cocp& morts. 
ViCHNOU, Tun des trois dieux de la triade. On le r^ré- 

aentO; comme une divinité 4puce et bienveillante qui 

ptéside^i la com^Evation du monde. 
ViCQNOUfiiJLiUMt ionbeur. de Vicbnou. 
VmBAXRiy nom de Bralmiâ. Ce mot s'emploie aussi 

pour désigner le' destin. 
VmjATA, victoire, 
VmTADHAAA (gtii a une petite houle magique), demi-dieu 

ou génie qui tiwwrse les airs et possède un pouvoir 

magique. 
ViDTADHAsi, femme de Vidjfsâdhanu 
ViKAXAj large, 

Vooujupoauk^ vUk dâ.la hravoure, 
ViMAa espèce de luth aux deux extrémités duquel est 
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p]ic£e one grone gourde. La viol ■ ordûuirenieiit 
xpl cordca. Elle fut, dit-on, inTCUtée pu- Nlrada. 

ViNATi , fEmme de Kuyapi cl mèit de Guouda. 

ViNDHTA, OU Kndh, chaîne de moDUgnes qui a'iteai 
depnîi 1e golfe de Bengale lusqn'aQ golfe de Combue, 
et lipire l'Hindoostan du DéUian. 

ViKAPOUaa , la viiU dti bina, 

Vikasènâ', qui a am omit it bim. 

VnaraKA, txcilUnl gmrria: 

ViRAVUitAJU, qui a la bravourt d'uH bim, 

ViswaKAUUN {qui fiiii Itui), fils de Brahmt et archi- 
tecte des dieux. Il préside aux art*. 

ViswEswaiA (fc maltrt de Viomers), nom du dieu S«. 

ViTCHiTKA , fui at dt iivtna cauiao-i. 

VuHaaPÂTi (le maHn dis grandi). Gis du sage Anguins, 
prffeplenc spirituel des dleai et régeat de la planète 
Jupiter. Vriha^Ii est anssi le nom d'an saint l^s- 



VaDBHAVicHTa , et qià lera. 

Yakchas, deim-dieni chargis de k garde de* )ardins et 

des irfson de Koavéra, diea dea richeMes. 
YauA , dieu de l'enfer et juge de* mort*. On le nomme 

encore Dbarma, dien de la justice. 
Yahouha, riTÎiie que l'on appelle aujourd'hai DjimiL 

Elle prend sa source sur le flanc ratridional de l'HN 

inllaya, i nne petite distance aa nord-ooest de 1> 
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source du Gange, et se jette dans ce fleuve au-des- 
sous d'Allahâbâd. 

Yauvanasri, l'éclat de la jeunesse. 

YoDjANA, mesure de distance égale à quatre krosas ou 
kos, c'est-à-dire neuf milles anglais. Suivant quelques 
calculs, le yodjana ne comprendrait que cinq milles, et 
même quatre milles et demi. 

YoGUis, ascètes qui se livrent à la pratique de dévotion 
appelée yoga^ ou union intime avec le grand Être. 
Pour arriver à ce genre de perfection, il faut être in- 
sensible à toutes les impressions extérieures, et se mon- 
trer indifférent pour la peine comme pour le plaisir. 
Lorsque le dévot, absorbé dans une méditation pro- 
fonde, est uni à Brahmâ, il est doué, dit-on, de cer- 
tains dons surnaturels, tels que la faculté d'atteindre 
les objets les plus éloignés, le pouvoir de satisfaire 
tous ses désirs, etc. 

YoudhichthirÀ {ferme dans le combat)^ le premier des 
cinq princes Pandavas, fils de Kountî et de Pandou, 
suivant les uns, et, selon d'autres, de Yama ou 
Dharma. Il prit part à la guerre qui eut lieu entre 
les Pandavas et les Kauravas, et, lorsqu'il fut sur le 
trône, il transporta sa capitale à Indraprastha, sur la 
rive occidentale de la Yamounâ. 



ifc. 
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SOURCES ET IMITATIONS. 



Page 15. 

LE CORB&&D, LE RAT, LA TORTUE ET U DAIM. 

Cette fable, tirée du Pantchatantra (liv. II, 
£ab. 1)9 se retrouve dans le Kathdsaritsdgara (i), 
fiv. X, chap. LXi, p. ia6. 

EDe a passé dans le Livre de Kaltla et Dimna 
et dans les différentes versions de cet ouvrage. 
Voyez : 



(i) Enkn Strii Smgan, Die Mtt uv kti uamm lung dm Sri Soiu- 
BHATEk Mtt KÛAmir, Erstes. bis fûnfia Biài. Smmskrii und 
JkmisdOtrauigigtbmvmH. Brocxjuus. Ldpsig, 1839, ia-S^. La 
tndneàcn allemande a été publiée- à paît en denx volomesin-ia, 
Leqnig» 1843. La suite dn texte sanscrit a para àuuJibimdm 
Itmgm fêr dit Emmdé dss Morgmlamàa^ t. II et IV, Leipzig, i8«2 
et 1866, in-80. 
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Kalila and Dimna (i), chap. vn, p. 192. 

Anwdr-i SouhatH (2), chap. m, p. 250. 

Livre des Lumières (5), chap. m, p. 193. 

Contes et fables indiennes (4), chap. m, t. II, 
p. 262. 

Spécimen sapientia Indorum(^)y sgcx. m, p. 185. 

Del governo de' regni (6), essempio 11, fol. 33 
verso. 



(i) Kalila and Dimna, or Ûte FahUs af Biop4J, trandoUi from 
H» Arabie, by ibe Rev. Wtndham Kmatcbbou.. Oxford, 1819, 
tn-8». 

(2) 7%e Amvdr-i Subaili; or At Làghts of Canopus ; beimgtheper- 
sian versicm ofiht Fahhs of^VLfKf, orthehook KaUlab amd Dammah, 
iiUrallj translaUi into prou and verse, by Eowa&d B. Eastwick. 
Hertfbrd, 18S4, grand in-S^. 

(3) JJvre des Lumiires, ou la Conduite des roys, composé par lesagt 
PiLPàT indien, traduit en françois par DàviD Sahid, d'IspâliAn, ville 
capiule de Perse. Paris, 1644, iii-8». 

.(4) Contes et Fables indiennes de Bidpai et de Lokman, traduite 
if'ALi-TcaiLBBl-BBK-SALBB, auteurtuTc. Ouvrage commencé par feu 
H. GiLLÂMD, continné et fini par M. CiisoincB. Paris, 1778, 
3 vol. in-ia. 

(s) Spécimen sapientia Indorum veterum, idest liber e&ico-pallitian 
perveitistus, dictus aràbiee Kalila oue Dimna, grtece ^TSçavCtijc 
xal ^^X^^^^'^^C» nuinc primum gnece prodii, cum versione nove 
latina, opéra Sbb&st. GoTTon. Stamoi. Berolini, 1697, i^'^* 

(6) Del governo de' r^i, sotto morali essempi di animali ragio- 
nanti tra lâro, tratti prima di lingua Indiana in Jgarena, da Ldo 
Demno Saraeeno, etpoi dalV Agarena ndla Greea, da Sdcbohb Sbtto 
pbiloscpbo Antiocbeno, et bora tradotii di Grteo in Italiano. Ferrara, 
1583, in-8«. 
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Caïila é Dymna (i), chap. v, p. 41. 
Uher de Dina et Kaîiîa (2), chap. vi. 
Directorium hutnane vite (3), chap. iv. 
Dos Buch der Weisheit (4), chap. iv. 
Exempîario contra los enganos (5), chap. iv. 
Ftlosofia morale (6), trattato i, fol. 62 recto. 
On la rencontre encore dans VAlter JEsopus de 
Baldo (7) (fab. x). C'est au Livre des Ijimières 

(i) CalUa i DyntHUy dans Escritores m prosa anteriores al si- 
glo XV f reccgidos i ilustrados par don Pascual de Gatamgos. Ma- 
drid, 1860, gr. in-8°, t. LI de la collection d'anteors espagnols 
paUiée par Rlvadeneyra . 

(2) La Bibliothèque Nationale possède deux manuscrits de cet 
ouvrage, fonds latin, vP* 8504 et 850$. 

(3) Dirtetorium humant viU, alias Parabole antiquorum sapien- 
tum. Petit in-folio gothique, avec figures sur bois. Selon Brunet 
et Deschamps, la première édition de cette traduction latine, £tite 
par Jbah de Capove au xui< siècle sur la version hébraïque, a 
dû être imprimée à Strasbourg vers 1480. 

(4) Dos Buch der Byspel der Weissbeit der alten Weisen. In- 
folio. La, première édition de cette version allemande est de 
Ulm, 14^3' 

($) Exemflario contra los enganos y peligros del mundo. Burgos, 
1498. Petit in-folio. 

(6) La Filosofia morale del Doni, tratta da molti antichi scrit- 
tort, per ammaesiramento universale degovemi, et regimento partie» 
lare degli buomini. In Venetia, 1606, in-40. La première partie 
de cet ouvrage porte le titre de : La fUosofia de sapienti antichi ; 
la seconde, qui a été traduite en français par Pierre de La Rivet, 
est intitulée : Trattati diversi de sapienti antichi. Voyez la note, 

p. 321. 

(7) Dans Poésies inédites du moyen dge, précédées d'une histoire 
de lafaHeésopique,par}A. Édélbstanddu Méril. Paris, 1854, in-S^. 
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que La Fontaine a emprunté le sujet de sa ùàAe 
intitulée « Le Corbeau, la Gazelle, la Tortue et 
le Rat ». 




Page 52. 

niSToiRB d'hdl&mtaxa. 

PantcbatatUra, liv. II, fab. n. 
Kathdsaritsdgaray liv. X, chap. ixi, p. 127. 
KàUla and Dimruty chap. vn, p. 201 . 
Anwdr-i Souhaili, chap. m, p. 273. 
Livre dês Lumières, chap. m, p. 211. 
Contes et fables indienneSydisip. m, t. Il, p. 287. 
Spécimen sapientia Indorum, sea. m, p. 205. 
Del gaverno de' regnif essempio n, fol. 36 verso. 
CaîiJa é Dymna, chap. v, p. 43. 
Liber de Dina et Kalila, chap. vi. 
Directorimn humam vite, chap. nr. 
Dos Bucb der Weisheit, chap. iv. 
Exempîario contra los enganos, chap. iv. 
Filoscfia moraUy trattato i, fol. 65 verso. 
Le sujet de cette fable est indiqué dans YAUer 
JEsopus de Baldo (fab. x). 
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A JEUMH FEXHE. 

Ce eoote a été imité en Europe dès le a 
<:ement du xii^ siècle. On le trouve dans la Ifis- 
ciplina clericalfs (i) de Pierre Alphonse, dans ta 
version en vers français de cet ouvrage, intitulée 
Le Cbastoiemml d'un père à son fils, et dans les 
Gesta Romanorum (2), recueil traduit au xv^ siècle 
sous le titre de Violier des Hyslotres romaines (}). 

Le récit de Pierre Alphonse ayant été reproduit 



io-S°. Ëdillon pubLlic pi 

Le r^it du a^uiam 

ri egmia étt foitti franfàt 

é'Autty ea m doiiDé une uulyïQ dons 
/iMa a nm^ J. m- H iM XIII' nkit, itc. Pi 
m-«°. Vo/a t. IV, p. iSS. 
(2) Ex gatii RfimoMontm 
irêtUKUl.o.m ^laUmih», mirtiuflui a Hunni. voje 
CUB, Ibl. 117, de l'édition de i{(7. 

fnur, jaût\ «rruflifr tl ataitram Crmkqtm da KoMinMi 

friwHftmJOim it U Garii... Pari., isii. Woya fol, i 
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presque littéralement dans le Chastoiement et dans 
les Gesta Romanorum, je crois faire plaisir au 
lecteur en en donnant id la traduction française : 
« Un homme, laboureur de vignes, ala jadis 
vendengier sa vigne. Sa femme entendy qu'il de- 
voit longuement demourer entour celle vigne, si 
appareilla à mengier et manda son ami. Il avint 
que un raim de la vigne fery Tomme en Foeil, 
pourquoy il revint tost à sa maison, car il ne pou- 
voit veoir de Tœil bleschié, si vint et hurta à la 
porte. Qjiant la femme le oy, elle fu moult trou- 
blée et repust son ami, puis courut encontre son 
mari et ouvri Tuys. L'omme estoit douloureux et 
commanda que sa chambre fiist appareillie pour 
lui reposer. La fenune doubla que se il entrast en 
la chambre qu'il ne veist son ami qui là estoit re- 
pus, si lui dist : Pourquoy vous hastez tant d'aler 
en vostre lit? Dictes-moy ainçois comment il vous 
est. Le bon honmie raconta ainsy que avenu lui 
estoit. Celle dist : Soufïrez que je charme l'œil 
sain, affin que la dolëur et le sans de l'œil bles- 
chié n'y aviengne, car à vous est nostre commun 
dommage. Elle mist sa bouche encontre l'œil sain 
tant que son ami qui en la chambre estoit mu- 
chiez se fu partis d'illecques, telement que le bon 
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mari n'en sceut rien. Adonc se leva et elle dist: 
Mon amy, soyes seurs que de cestui œil ne t'avien- 
dra pas ainsi comme de l'autre. Or s'il te plaist, tu 
pués aler à ton lit. » (Discipline de Clergie, conte 

VII.) 

Ce sujet a été souvent traité par les conteurs 
italiens. Giovanni Fiorentino, qui écrivait en l'an 
1378, en a donné les principaux traits dans une 
nouvelle de son Pecorone (i) (giom. i, nov. 2). 
Cette nouvelle, insérée par Sansovino dans son re- 
cueil (2) (giorn. vii, nov. 10), a été traduite par 
l'auteur des Facétieuses Journées (3) (joum. vu, 
nouv. 10), et imitée par celui du recueil intitulé 
Les Amants heureux (4). Vers 1483, Sabadino degli 
Arienti, dans ses Novelîe porretane (5) (nov. 2), 

(i) Il PtcoroiUy nel quah si conttngono cinquanta tiovelU antiche. 
In Viii^;ia, 1565, in-8**. 

(a) Cmtû tiovelU suite da pii nobili serittori délia lingva volgare, 
nelU quali piacevoli et aspri casi tamorty et altri notahili aweni~ 
menti si contengono. In Venetia, 1566, in-40. 

(3) Les Facétieuses Journées, amienans cent certaines et agréables 
nouvelles : la plus part advenues de nostre temps, les autres recueillies 
et choisies de tous les plus excellents autheurs estrangers qui en ont 
eseriè. Par G. C. D. T. (Gabribl Chappuys, de Tours). Paris» 
i$84, in-So. 

(4) Les Amants heureux, histoires galantes. Amsterdam, 172a, 
in- 12. Voyez p. 139. 

(5) Porretane di M. Sabadimo Bolognese dave si narra wn'elle 
uttanta una. In Venetia, iS3i,in-8<*. 
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a reproduit d'une manière plus fidèle les récits du 
xii« et du xni« siècle. Au milieu du xvi« siède, 
Bandello a imité ses devanciers dans la vingt- 
troisième nouvelle de la première partie de son 
recueil (i). Straparola, qui vivait vers le même 
temps,, a donné, dans ses FaciHeuses Nuits (2) 
(nuit V, conte 4), un conte dont quelques détails 
paraissent avoir été puisés à la même source. Je 
dois dter encore, parmi les auteurs italiens qui 
ont composé des nouvelles sur le même sujet : 
Doni (3), Vacalerio (Arcadia in Brenta (4), giom. 
m), et Malespini (parte I, nov. 44) (5). Ce der- 
nier s*est contenté de reproduire le récit des Cent 
Nouvdïês nouvelles. 

Le conte de la Femme qui fit évader son galant 
n*a pas été moins souvent imité en France qu'en 

(i) La frima, U mo n da tt la kr^a ptMrU et k movdk id Bâx- 
DBLLO. Lviccft, i$54, 5 vol. fif^^'-^LM.faarfapam. Lione, iS73, 
in-8«. 

(2) U Piaeeocii Nota di M. Giov&n FuMcttoo ^nupAkOLA da 
Coravaggio. In Vinegia, 1551, 2 vol. in-S». Yojpct U tradactimi 
de Jean Lonvera et Pient de La Uvey, intitulée : LaFaucitasis 
Nuiets du srigmurJoàM FftiMçois ^nuraxotB. Kooen, x6oi, avôl. 
in- 16. 

(3) NoodU. Venezia, 1S15, in-B^. Voyes nov. 38. 

(4) L Arcadia in Brenta, ovtro la malineonia Aandita di Gimke- 
sio Gavardo Vacalbrio. In Ëologna, x68o, in-xa. Voyez p. 131. 

(s) Dneento novdk. Venetîa, 1609, in-4<>. 
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Italie. On le retrouve dans les ouvrages suivants : 
1° Cent Nouvelles nouvelles, nouv. 16, par le 
comte de Charolais, Charles le Téméraire, depuis 
duc de Bourgogne. « Le Borgne aveugle, ou d*ung 
chevalier de Hcardie, lequel en Prusse s'en ala ; 
et tandi2 ma dame sa femme d^ung autre s'ac- 
cointa ; et à Teure que son mary retourna elle 
estoit couchée avec son amy, lequel par une gra- 
cieuse subtilité, elle le bouta hors de sa chambre, 
sans ce que son mary le chevalier s'en donnast 
garde ». 

20 Facétieux deoi^^ des Cent et six Nouvelles, re- 
mises en leur naturel, par de La Motte Roullant, 
Paris, iSSo, in-80 (nouv. 24): « De la cautelle 
que feist une damoyselle à son mary pour faire 
évader son amy caché en sa chambre ». C'est le 
conte des Cent Nouvelles^ avec quelques change- 
ments dans la forme. 

30 Heptanieron de Marguerite d'Angoulême, 
reine de Navarre (nouv. 6) : « Unviel borgne, valet 
de chambre du duc d'Alençon, averty que sa 
fenmie s'estoît amourachée d'un jeune homme, 
désirant en savoir la vérité, findit s'en aler pour 
quelques jours aus champs, dont il retourna si 
soudain que sa femme, sur laquelle il faisoit le 
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guet, s'en apperceut, qui, la cuydant tromper, le 
trompa luy-mesme ». 

40 Introduction au traité de la confomUU des mer- 
veilles anciennes avec les modernes, ou Traité prepa- 
ratif à Vapdlogie pour Hérodote, Dans cet ouvrage, 
Henri Estienne s'est contenté de reproduire le récit 
de la reine de Navarre sous une nouvelle forme 
de style. 

50 Séries de Guillaume Bouchet (Rouen, 1635, 
3 vol. in-80), serée 16. 

60 Elite des contes du sieur d'Ouville (Rouen, 
1680), première partie, p. 224: « D'une femme 
qui subtilement trompa son mari qui étoit bor- 
gne ». 

Enfin le même sujet a été traité par La Mon- 
noye (Œuvres choisies, La Haye, 1770, t. II, 
p. 354), dans un conte latin qui a pour titre « Uxor 
Coclitis » , et par l'auteur de l'ouvrage intitulé 
Nouveau recueil de bons mots (Pldsance, 1 7 1 1 , t. II). 

L'histoire des amours de Madame et du comte 
de Guiche of&e un exemple d'une ruse semblable. 
Voici ce qu'on lit dans les Fragments de lettres 
originales de Charlotte-Elisabeth de Bavière, et 
dans la Biographie universelle, article Philippe 
d'Orléans : 
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« Un jour Madame (Henriette, femme de Phi- 
lippe), soit pour aller voir ses enfants, soit pour 
parler plus librement au comte de Guiche, se ren- 
dit chez madame de Ch... Elle avait un valet de 
chambre nommé Launois... On laissait ce garçon 
sur l'escalier pour avertir, au cas que Monsieur 
arrivât. Tout à coup Launois accourt, ei dit: 
Voici Monsieur quidescend l'escalier et qui vient... 
Le comte de Guiche ne pouvait plus se sauver du 
côté de l'antichambre : les gens de Monsieur y 
étaient déjà. Je ne sais qu'un moyen, dit Launois: 
approchez- vous de la porte. Launois court au- 
devant de Monsieur, et lui donne si rudement de 
sa lête contre le nez qu'il le lui fit saigner. Mon- 
sieur, s'écria-t-il, je vous demande pardon et 
grâce ; je ne vous croyais pas si près ; je voulais 
vite courir pour vous ouvrir la porte. Madame et 
la gouvernante s'avancèrent toutes alarmées, avec 
des mouchoirs qu'elles mirent sur le visage de 
Monsieur, bien autant sur ses yeus que sur son 
nez, et l'entourèrent de manière que le comt 
Guiche put s'esquiver et gagner l'escalier sans 
Monsieur s'en aperçût. Monsieur crut que c' 
LauncNS qui s'échappùt. » 
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Page 68. 

LE CHASSEUR, LE DADf, LE SANGLIER, LE SERPENT 

ET LE CHACAL. 

Cette fahle est tirée du PatUcbatantra (liv. II, 
fab. rv). Voyez aussi : 

Kaibdsaritsdgaray liv. X, chap« lxi, p. 12S. 

Kàlila and Dimna^ chap. vn, p. 205. 

Amuâr-i SouBaiUy chap. m, p. 275. 

Idvre des Lumières y chap. m, p. 216. 

ConUs et fables indiennes ^ chap. m» t. H, p. 292. 

Spécimen sapientùe Indorum, sect. m, p. 207. 

Caliîa i Dymna^ chap. v, p. 43. 

Liber de Dina et KaUhy chap. vi. 

Directorium bumane vite^ chap. iv. 

jD^ BiuÙj der Weisbeity chap. iv. 

Exempîario contra las enganos, chap. iv. 

Fihsofia morale^ trattato i, fol. 66 recto. 

CaoayerariuSy qui a donné cette fable dans son 
recueil d*apologues ésopiques (i)(£ib. cccLXxxvn), 
s'est montré imitateur moins fidèle que La Fon- 

(i) FdbuLt JEtopi, jam ienuo multo tmendaiius ^uatn amiea 
édita. Jutort Joacb. Camekaiuo P t A argfHsi. NorimborgK, z$46, 
in-8». 
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taine. C'est au Uvre des Lumières que ce dernier 
doit le sujet de sa fable intitulée « Le Loup et le 
Chasseur ». 



Page 78. 

LE PRXNCB, LE FILS d'uN MARCHAND BT SA FEMMB. 

Ce conte se trouve dans les Paraboles de Sen- 
dàbar (i) (p. m), dans la version grecque de cet 
ouvrage connue sous le nom de Syntipas (2) 
(p. 48), et dans le roman arabe des Sept Visirs(^), 
Des Paraboles de Sendàbar, il a passé, au commence- 
ment du xin« siècle, dsaysVHistoria septem Sapientum 
Borna (4), et plus tard dans la traduction de ce 
livre, intitulée Roman des upt Sages ($). 

(i) Paraboles ai Seniabarf iraiuUts âa Vhihrm fftr B. CftR» 
MOLT. Paris, 1849, in-8o. 

(a) ZuVTllcac. De Syntipa ei Cyri filio Ahdmopuu narroHo e 
coài. Paries, éditait jo. Fr. BoistcniAoïé Bvisiis, 1828, m>ia. 

(3) Dans l*oun«ge intitulé : Taies, Aneeioks aud LttUrSf tram- 
laiei from tbe arahie and the persiam, by Joiutham Scott. Shrewt- 
bfify, 1800, iii-8». 

(4) Là pins andettiie Adition, citée par Bnmet, pandt aToir été 
imprimée à Cologne vert 147$ ; c'est nn in-40 de 71 ff. 

($) Voyez l'édition de cet ouvrage pnUiée par Le Roux de Lincy , 
Paris, 1838, in-8*, p. 39. 
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Dans la seconde moitié du xv^ siècle, vers Tan 
1470, Masuccio (i) a composé une nouvelle sur 
ce sujet. Le récit du conteur italien a été traduit 
et abrégé par Tauteur des Comptes du monde adven- 
tureux (2) (compte 40). Cette histoire a pour 
titre : « Comme un gentilhomme souf&eteux 
prostitua sa femme à un cardinal, pour en tirer 
argent ». 



Page 90. 

LE TAUREAU, LES DEUX CHACALS ET LE LION. 

Cette fable, tirée du Pantchatantra (liv. I, fab. i), 
forme le chapitre le plus étendu du Livre de Kalila 
et Dimna. Voyez : 

Kathdsaritsdgara, liv. X, chap. LX, p. m. 

Kalila and Dimna^ chap. v, p. 82. 



(i) // Novellino di Masuccio SaUmttano, tul quaU si contai' 
goHo eenquanta HOv$lU. In Venetu, IS22, in-40. Voyez parte II, 
nov. is. 

(2) Les Comptes du monde adventureux oà sont rtcUies pittsieun 
belles histoires ntemorables, et propres pour resjouir la compagnie^ et 
éviter melancholie. Par A. D. S. D. Paris, 1;$$, m-8«. 
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Anwdr-i Souhaili, chap. i, p. 84. 
Livre des LumUres, chap. i, p. 59. 
Contes et fables indiennes y chap. i, t. I, p. 230. 
Spécimen sapientûe Indorutn, sect. i, p. 9. 
Dû govemo de' regni, essempio i, fol. 9 recto. 
Caliîa é Dymna, chap. m, p. 19. 
Uber de Dina et Kaîtla, chap. iv. 
Directorium humane vite, chap. 11. 
Dos Buch der Weisheity chap. 11. 
Exemplario contra los enganos, chap. 11. 
Discorsi degîi animàli (i), fol. 6 recto. 
Filosofia morale^ liv. I, fol. 14 recto. 
Il en existe une imitation altérée dans la fable 
IX de VAlter Msopus de Baldo et dans El Conde 



(i) La Prima vesUiei Discorsi degli animàli^ ii Messer Agnolo 
FiKBXZUOLA Fiorentinû aile valorose donne. 

Cet ouvrage, que l'on trouve dans les Prose diM. Agnolo Firbn- 

zooLA (Fiorenza, B. Ginntft, 1548, in-8<>), a été traduit par Gabriel 

CoTTiBR sous le titre suivant : Le fraisant et facécieux discours de$ 

amimaux, nouvellement traduict de tuscan en français, Lyon, 1556, 

în-ié. Pierre de La Rivey en a aussi publié une version intitulée : 

Dieux livres de Filosqfie fabuleuse. Le premier prins des Discours de 

Jyi. Ajigb Firbmzuola Florentin, par lequel, soubs le sens allégorie 

JU plusieurs belles fables, est monstra l'envye, malice, et trahison 

d'aucuns courtisans. Le second, exiraict des Traicte:^ de Sandebar In- 

dien, philosofe moral, traictant soubs pareilks alegories de l'amitii et 

choses semhlahles. Paris, 1577, in-i6. Le second livre de Pierre de 

La Rivey est U traduction de la seconde partie de la Filosofia 

^weorate del Doni. * 

21 
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Lucanor (i), recueil d'apologues et de fabliaux, 
composé au commencement du xrv« siècle, par 
Don Juan Manuel, petit-fils de Ferdinand m, roi 
de Castille. Don Juan Manuel a dû emprunter ce 
sujet à la version espagnole du Livre de KaJila et 
Dimna qui fiit £ûte au milieu du xiii« siède, par 
ordre de l'infant Don Alphonse, depuis Alphonse X, 
surnommé le Savant. Voyez la traduction firançaise 
du Comte Lucanor (2), exemple xxn. 

Page 98. 

LE SOfGE ET LE PILIER. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. I, 
fab. II). Voyez aussi : 
Kàthdsaritsdgara, liv. X, chap. LX, p. 112. 
Kaliîa and Dimna, chap. v, p. 88. 
Awwâr-i Souhaili, chap. i, p. 86. 

(x) El Cenie Lueaner, compuetio par D. Jvam ICaitubl, H/o id 
infamU D. Mamid, em aâverieneias y notas à* Gonzâlo Akgotb oc 
II0UII&. Serffla, i$75, peth in-4«. — M. de Gayangos a donné 
une édition dQ même ouvrage dans le tome LI de la. CoIlectioD 
d'antenrs espagnob publiée par Rtvadeneyra. 

(2) Ia Comte Lucanor, apahgua et faHiaux du XIK* sUeU, In- 
duits pour la première fois âê Pespagnol par VL. Adolpsb m Poi- 
BVsauB. Paris, x8S4» ia-8^. 
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Livre dts Lumières y chap. i, p. 61. 

Contes et Jabîes indiennes, chap. i, t. I, p. 238. 

Spécimen sapientia Indorum, sect. i, p. 13. 

]}el governo de' regniy essetnpio i, fol. 10 recto. 

CaJiîa é Dymna^ chap. m, p. 20. 

Uher de Dina et Kàliîa, chap. iv. 

Dirêctorium humane vite, chap. 11. 

Z>aj Buch der Weisheit, chap. 11. 

ExempJario contra los enganos, chap. 11. 

Discorsi degîi animali, fol. 7 verso. 

Filosofia morale, liv. I, fol. 1 5 recto. 

Cette fable se retrouve dans VAlter JEsopus de 
Baldo (fab. viii) et dans le recueil de Camerarius 
(fab. cccLXXvii). Candidus, dans ses fables latines 
(fab. xxvin) (i), a versifié ce sujet. L'apologue 
ésopique « Le Singe et les Pécheurs » (Ésope, 
édit. de Furia (2), fab. clxii) n'est pas sans ana- 
logie avec le nôtre. 



(i) Centum et quinquaginta fabula carmintbus explicata a Panta» 
LICMIB Candiso Amtriaco. Francofurti, 1604, in- 16. 

(3) Alaci^ou (1O601. Fabulât Atsopicae quales unie Planudem 
ferAantwr, ex veiusto cod. Abhatiae Fhrentinae nunc pritnum erutae 
UHna vtniam noHsque txomatat eura ac studio Fsamcisci de FuRiAr 
Florentine, X809, a vol. ia-8°. 
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Page ii6. 



LE UON ET LE CHAT. 



Cette fable se retrouve dans le Toâti-Namdf^i)^ 
version persane d'un recueil sanscrit intitulé Souka- 
saptatiy ou les Soixante-dix Contes d'un Perro- 
quet. 

Page 127. 

AVENTURES DE KANDAKPAKÉTOU, COMPRENANT l'hISTOHIE 

DU VACHER, DU BARBIER ET DE LEURS FEMMES, ET 

CELLE DU MARCHAND QUI, PAR SON AVARICE, 

PERDIT TOUTE SA FORTUNE. 

La première partie de cette histoire, ou les Aven- 
tures de Kandarpakétou, n'a aucune analogie avec 
les Aventures de Dévasarman, racontées dans le 



(i) Thi TooH-NamA, or TaU$ of a Parrol, in &t persiam Um- 
guagti vnib an english translation, Loadon, i8ox, va-îf* (conte xn, 
p. 76.) Voyez aussi Les trmt$<inq Contes d'un Perroquet^ contes 
persans, traduits sur la version anglaise, par M">« Marie d'Heuees. 
Paris, i8a6, m-8<> (conte xxvn, p. 183.) 
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PantchatantrUy et imitées dans les ouvrages aux- 
quels ce livre a servi de modèle. De plus, l'histoire 
du Marchand qui perdit ses pierres précieuses a 
été ajoutée par l'auteur de VHitopadèsa, 

L'histoire de la Femme au nez coupé est tirée 
du Pantchatantra (liv. I, fab. v), d'où elle a passé 
dans le Livre de Kalila et Dimna et dans les diffé- 
rentes versions de cet ouvrage. Voyez : 

Kalila and Dimna, chap. v, p. 105. 

Anwâr-i Souhaili, chap. i, p. 106. 

Livre des Lumières, chap. i, p. 78. 

Contes et fables indiennes, chap. i, t. I, p. 316. 

Spécimen sapientia Indorum, sect. i, p. 53. 

Calila é Dymna, chap. m, p. 23. 

Liber de Dina et Kalila, chap. iv. 

Directorium humane vite, chap. 11. 

Dos Buch der Weisheit, chap. 11. 

Exempîario contra los enganos, chap. 11. 

Discorsi degli animàli, fol. 19 recto. 

Filosofia morale, liv. I, fol. 23 recto. 

La même histoire se retrouve dans l'ouvrage 
sanscrit intitulé Vétdlapantchavinsati (Les vingt- 
cinq Contes d'un Démon), dans la rédaction de 
ce recueil qui fait partie du Kathdsaritsdgara (liv. 
XII» chap. Lxxvii, p. 301, conte m), et dans le 
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livre persan qui a pour titre Bahar-i Dantscb (i). 
L'histoire de Béchir et de Tchandar, dans le Toûti- 
Nofneh (2), est encore une imitation de ce sujet. 

Trois versions du Vltdlapantchavinsati : le Bitdl' 
PatcMst (3) (version hindie), le Viddla-CaM (4) 
(version tamoule) et le Siddhi-Kûr (5) (version 
kalmouke), en présentent des formes différentes. 

Ce conte est un de ceux que les conteurs fran- 
çais et italiens ont le plus souvent imités. II a été 
plus ou moins modifié par le fablier Guérin (6), 

(i) B4Aar'Damusbt or Gûrtkm ef K»9nteigty an orientai rtmumUt 
translaUd from the persiç by Johatsui Scott. ShrewsUiiy, X799> 
3 vol . in-9*. (T. II, châf. xu, conte vm, p. 80.) 

(a) Voyez Tooti-NâmAy cooie xvnx, p. 98, et U tnutnctk» 
françsiae de Marie d'Heures, conte xa, p. 9S> 

(3) Byial-Piid^, or At twmty^ Taies of Bytai, tramiaiii 
from ihe Brujhhakita Uu» englidt hy Rajah Kalbb-Kusbbi Bbba- 
DUR. Calcutu, 1834, iia-8** (conte rv, p. 47.) Voyes «ossi mes 
Extraits du Bitdl-Paiditst, dans Joumai asiatique, quatrième série» 
t. XVIII, i8si, p. 383. 

(4) Traduit parBaimcTOM, dans Misnllanêous inu nlaHo m s Jrem 
oriental languages. London, 1831, m-8«. 

(s) KalrnûkisOitMarehen. DieMarchen des Siddhi-Kir oUr Br- 
^àhlungen tines venffUiberten Todte». Ein Beitrag ^«r Sagenhmtle êuf 
buddbisiischem gMet. Aus dem Kalmûkisd)en ûimet^ um B. JQlg. 
Ldpiig,i866,m-8o. 

(6) U fabliaux des Tresccs. Voyez : 1kkKBàXAM,FaUiaHxei eouOt 
des poètes françois, etc., nouvelle édition at^^meniée et revue par Miox, 
t. IV, p. 393. — Méov, Nammm recueil de faèlimuc, etc. Fuis, 
1823, a vol. in-S», 1. 1, p. 343. — Legkamd o'Ausst, Fabliaux ees 
tontes, fables ei romans, etc., t. II, p. 340, et p. 18 des Chois et 



SOURCES ET IMITATIONS 327 

Antoine de Châteauneuf (i), Boccace (2), Males- 
[nni (3) et Annibale Campeggi (4). L'auteur des 
Délices (5) a reproduit la version de La Rivey. 
Enfin Massinger (6), dans sa pièce intitulée « The 
Guardian», et La Fontaine, dans «la Gageure des 
trois Commères », ont imité le conte de Boccace. 

Page 135. 

LA PBMMB DU VACHER ET SES DEUX GALANTS. 

Ce conte se retrouve dans les ParaboUs de Suh 
àabar (p. iiÇ), dans le roman grec de Syntipas 
(p. 29), et dans le roman arabe des Sept Visirs. 
Il a été imité par Pierre Alphonse ; mais le juif 

extraits des fiibliaux, à U fin du mime volume. — On trouve une 
indtstîoD de ce fid>lian dans les NoveUe amorose à^li incqgnitif 
noov. xxm» citée par Legrand d*Aussy. 

(i) Dans les Ctnt NouvtlUs nouvelles, nouv. xzzviu « Une 
Verge pour l'autre ». 

(a) Joamèe vu» aoinr. S. 

(3) Ducmlo navittê. Venetia, 1609, in-4<», part. Il, noav. 40. 
Cette nouvelle se retrouve dans le recueil de Sansovino, jour- 
iié0 n, noBT. 3. 

ÇO Koav. I, dans le t. IV du NoviUûro Ualiam, Ven^sia, 
i7$4, 4 vol. in-8^. 

($} La Ddiea ou Dùctms joytux et reereaHfs, etc., fm V^m- 
Boavar LE GniB&BQX. Paris, i630,in-i8, p. 19. 

(é) IfASsniGn's Plays. London, 1806, 4 vol. in-8<». 
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aragonais a modifié le récit original, comme on 
peut le voir dans l'extrait suivant de la DiscipUne 
de Clergie : 

« Il avint jadis que un bon homme ala hors du 
pays et laissa sa femme en garde à sa mère. La 
femme amena un jovencd à son hostel, lequel 
elle amoit. Il avint que le mari vint tandiz qu'ilz 
se séoient au mengier, il hurta à la porte. La 
femme se leva et ala ouvrir Tuys à son mari; 
mais la mère qui demeura avec Tami de sa fille 
ne sceut qude chose faire, car il n'y avoit mie 
lieu où elle le peust muchier. Tandiz donc que sa 
fille ouvroit ru3rs à son mary, la vielle prist uneespée 
nue et le bailla au jovencel et dist qu'il le tenist toute 
nue à l'entrée de Tuys, et se le mari lui disoit au- 
cune chose, qu'il ne respondist riens. H fist le 
commandement de la vielle. Qpant l'uys fut ou- 
vert et le mari de la fille le vit là ester, il arresta 
tout quoy et dist : Q^i es-tu? Cellui ne dist mot, 
ains tenoit l'espée toute nue empoingnie. Le mari 
fut tous esbahiz et se doubta. La vielle lui dist : 
Beaux filz, taisiez-vous que on ne vous oye. Alors 
s'esmerveilla plus le mari que devant et dist^ 
Belle dame, qui est-il ? La vielle lui dist : Trois 
hommes le suivoient maintenant et le vouloient 
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tuer : nous ouvrismes Tuys et le laissâmes entrer 
céans, et pour ce qu'il craint que tu ne soyes Tun de 
ceuk, ne veut-il respondre à toy. — Dame, dist 
le maiy, vous feistes bien quant vous le delivrastes 
de mort. Il entra en la maison et appella Tami de 
sa femme et le fist seoir avec lui au disner (i). » 
{Discipline de Cîergie, conte ix.) 

Boccace, qui, le premier parmi les conteurs 
italiens, a traité ce sujet dans la nouvelle 6 de la 
septième journée de son Décaméron, sl dû l'em- 
prunter au roman de Syntipas, Le récit de Boccace 
a passé dans le recueil de Sansovino (giom. m, 
nov. lo). 

Vers le milieu du xve siècle, le Pogge a donné 
ce conte dans ses Facéties (2). C'est dans l'ouvrage 
du spirituel Florentin qu'a dû puiser Ottomarus 
Luscinius, auteur d'un recueil de facéties intitulé 
Joci ac sales (3). Le récit de cet écrivain, qui vivait 

(i) Ce récit, mis en vers p«r rauteor du Chasioiemmi (conte n, 
p. s 3), se retrcrave dans Bakbazam, Fabliaux et contes da poètes 
framçois, etc., nouvelle iditûm augmentée et reoue par Méom, t. Il, 
p. 8$. Ltfprand d'Anssy en a donné une analyse dans ses 
FahliauXft. IV, p. 189. 

(a) Pooon Fûrentini Faeetiarutn libellus unieus. Londini, 1798, 
2 vol. in-a4. Voyez t. I, p. 273. 

(3) Joci ac saûs festivi, ah Ottouuio Luscnao, ^r<*m selectiex 
aulhorîbus utriusque lingua, partim longis peregrinaiionibus visi et 
auiiti, ac in centuria âigesti. Augustte Vindelicor., iSHi in-S**' 
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à Strasbouig au commencement du xvr sîède, a 
été reproduit texmellement dans les Sermones cofir 
vivaJes (i) ou Convivaks qtuestUmes de Gast. 

Lliistoire de la Femme qui fît cacher son ga- 
lant et trompa subtilement son mari a fourni à 
Bandello quelques-uns des principaux traits d'une 
nouvelle originale, mais remplie de détails obs- 
cènes. Voyez Bandello, parte U, nov. ii. 

Le même conte se retrouve dans le Traité pri- 
paraiif à l'apologie pour HérodoU, par Henri Es- 
tienne, qui fa emprunté â Boccace ; dans VEUte 
des contes du sieur d'Ouville (première partie) et 
dans les Ruses d^amour (2) (ruse 26). 

Dans le Printemps d^amour^ ouvrage cité par 
Legrand d'Aussy, le conmiencement de l'aventure 
est le même que dans le conte de Boccace ; mais 
la femme fait cacher les deux galants l'un après 
l'autre dans le grenier. Us s'y battent, et, lorsque 
le mari demande à sa femme d'où vient le bruit 
qu'il entend, elle lui répond que ce sont deux 
mendiants qu'elle a logés par charité. 



(i) ComrivaUiÊm termomtm liber maris foui ac saUhus nftrtms . 
Bssllec, i$43, iii>8«. 

(a) Bautt tPamour pom rtmirt tes ftHnris amimts. 1681, pet. 
in-i2. 
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Dam la Fcaru du Pouîier, à quatre personnages, 
une femme, désolée d'avoir un sot mari, cherche 
â se consoler de son mauvais sort avec un beau 
galant. Elle presse le bon homme d'aller à la foire 
acheter des pourceaux. Celui-ci, après avoir me- 
nacé sa femme de tuer ses amoureux, s'il en trouve, 
se décide enfin à partir. Chemin faisant, la jalousie 
le tourmente, et il revient au logis. La dame, dès 
qu'elle aperçoit son mari, cache son galant sous 
une couverture. Le bon époux, rassuré, se remet 
en route ; mais il revient une seconde fois, et sa 
femme fiait cacher le galant dans le poulier. La 
farce est bientôt découverte. Cependant la rusée 
se tire bien vite d'embarras. Cet homme, dit-^e, 
s'est réfugié id ; deux de ses ennemis le poursui- 
vaient l'épée à la main, et, pour le soustraire à 
leur fureur, je l'ai fait entrer dans le poulier. Le 
mari s'emporte d'abord contre le galant ; mais» 
grâce à l'intervention d'une voisine, il se calme, 
et invite son rival à boire. 

Beaumont et Fletcher (i), dans leur comédie 
intitulée « Women pleas'd » (les Femmes satisfaites)^ 
ont imité le conte de Boccace. 

(i) Beavmoiit vià FvBTcan't PtymaUtA W»k, LoadgB, 1778» 
10 vol. in-S". 
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Cest sur la même domiée que repose Tintrigae 
de la Parisiemie, comédie de Dancourt ; mais 
l'auteur français, tout en imitant ses devanders,a 
traité ce sujet d'une manière originale. 



Page 137. 

LB CORBEAU, SA PEMBLLB ET LE SERPENT. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. I, 
fab. vii), et se retrouve dans les ouvrages sui- 
vants: 

Kalila and Dimtuiy chap. v, p. 113. 

AnwdrA SouhadU, chap. l, p. 116. 

Livre des Lumières^ chap. i, p. 91. 

Contes et fables indiennes, chap. i, t. I, p. 354. 

Spécimen sapientia Indorum, sect. i, p. 61. 

Del govemo d^ regni, essempio i, fol. 15 verso. 

CaUla è Dymna, chap. m, p. 24. 

Liber de Dina et KoUla, chap. iv. 

Directorium humane vite, chap. n. 

Dos Buch der Weisheit, chap. 11. 

Exempkrio contra los engaHos, chap. 11. 

Discorsi degU ammaHi, fol. 24 reao. 
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Filosqfia morale, liv. I, fol. 25 recto. 

Elle a passé dans VAlter JEsopus de Baldo 
(fab. xv) et dans le Livre des Merveilles (i) (fol. 
95 verso). Benfey en signale l'existence dans les 
Mille et une Nuits (traduction allemande de Weil, 
t. III, p. 916). 

Page 139. 

LE LION ET LE LIÈVRE. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. I, 
fab. ix). Voyez aussi : 
Kàthdsaritsdgara, liv. X, chap. lx, p. 115. 
Kalila and Dimna, chap. v, p. 117. 
Amudr-i Souhaili, chap. i, p. 124. 
Livre des Lumières, chap. i, p. 99. 
Contes et fables indiennes, chap. i, t. I, p. 383. 
Spécimen sapientia Indorum, sect. i, p. 71. 
Del govemo dé regni, essempio i, fol. 17 recto. 
CaHïla è Dymna, chap. m, p. 25. 
Liber de Dina et Kalila, chap. iv. 
Directorium humane vite, chap. h. 

(i) Manuscrit &t la Bibliothèque Nationale, fonds français, 
n» 189. 



/ 
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Dos Buch der Wdshdt^ chap. n. 

Exempiario contra hs enganos^ chap. n. 

Discorsi iegU audmaUy fol. 26 verso. 

Ftlosofia fnoraUf liv. I, fol. 27 recto. 

Cette fable se trouve dans le Soukasaptaii (traduc- 
tion grecque de Galanos (i), nuit zxxi, p. 46), 
dans VAlter ^sopus de Baldo (fab. xiv) et dans le 
Livre des MerveilUs (fol. 92 verso). 

Page 148. 

u xxmBBA sr la mbk. 

Ceue fable est tirée du Pantchatantra (liv. I, 
fab. xiii). Voyez aussi : 

Kathàsaritsâgara, liv. X, chap. LX, p. 118. 
Kalih and Dimna, chap. v, p. 145. 
Anwdr-i SoiàjaiUy chap. i, p. 158. 
Livre des Lumières^ chap. i, p. 123. 
Contes et fables indienneSy chap. i, t. II, p. 109. 
Spécimen sapientia Indorum, sect. i, p. 11$. 
Calila i Dymna, chap. m, p. 30. 
Liber de Dina et KaUla^ chap. iv. 

(i) A U suite des frftgmentsd« Panhhatanira et de VHUopadiu 
-publiés à Athènes, en i8$i, par Georges Typaldos. 
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Directorium humane viU^ chap. 11. 
Dos Btich der Weisheity chap. n. 
Exemplario contra los enganos, chap. 11. 
Discorsi degîi animali^ fol. 39 recto. 
FUosofia morale, liv. Il, fol. 38 recto. 

Page 162. 

LES CYGNES ET LES PAONS. 

Cette fable est imitée du Pantchatantra (liv. III, 
fab. i). Voyez aussi : 

Kathdsaritsdgara, liv. X, chap. Lxn, p. 140. 
KaliJa and Dimna, chap. vm, p. 216. 
Anwdr-i Souhailiy chap. nr, p. 298. 
Livre des Lumières, chap. iv, p. 234. 
Contes ei fubks indiennes, cfaap. iv, t. U, p. 316. 
Spedmen s ^eu ti a Indontm, sccL nr, p. 239. 
Del gauemo d^ regni^ essempio m, fol. 41 verso. 
CaWa i Dymna, chap. vi, p. 47. 
Uber de Dina et KaWa, chap. vu. 
Directorùtm bumane vite^ duip, v. 
Dos Buch der Wdshdt, dap. y, 
Exemplario contra los enganos, chap. v. 
FHosqfia morale^ trattato n, fol. 70 recto. 
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Cette fable se retrouve dans les Avaddnas (i) 
(t. I, p. 31). Elle a passé dans VAlter JEsopus de 
Baldo (fab. xi) et dans El Conde Lucanor (traduc- 
tion française, exemple xix). 



Page 164. 

LBS OISEAUX ET LES SINGES. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. I, 
fab. XIX). 



Page 166. 

l'ane vêtu de la peau d'un tigre. 

Cette fable, tirée du Pantchatantra (liv. IV, fab. 
vin), se retrouve dans le Kathdsaritsdgara (liv. X, 
chap. LXii, p. 141) et dans les Avaddnas (t. II, 
p. 59). Elle rappelle l'apologue ésopique « L'Ane 
vêtu de la peau du Lion » (Ésope, édit. de Furia, 
fab. cxLi), qui a passé dans le recueil de La Fon- 
taine. 



(i) La Avaddnas, contes et apoU^uu indiens, traduits par M. Sta- 
nislas JvuEM. Paris, 1859, 3 vol. in-ia. 
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Page 169. 

LES ÉLÉPHANTS ET LES UÈVRES. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. III, 
fab. II). Voyez aussi : 

Kathdsaritsdgarayhv, X, chap. lxii, p. 141. 
KaliJa and Dimna, chap. viii, p. 223. 
Anwdr-i Souhailî, chap. iv, p. 315. 
Livre des Lumières, chap. iv, p. 246. 
Contes et fables indiennes, chap. iv, t. II, p. 334. 
Spécimen sapientia Indorum, sect. iv, p. 255. 
Caîiîa é Dymna, chap. vi, p. 48. 
Liber de Dina et Kalila, chap. vu. 
Directorium humanevite, chap. v. 
Das Buch der Weisheit, chap. v. 
Exempïario contra las enganos, chap. V. 
Fiîosqfia morale, trattato 11, fol. 71 verso. 

Page 177. 

LE CHARRON, SA FEMME ET LE GALANT. 

Ce conte est tiré du Pantchatantra (liv. III, 
fab. XII). Voyez aussi : 

Kathâsaritsâgara, liv. X, chap. lxii, p. 145. 

22 



) 
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Kaîiïa and Dimna^ chap. vni, p. 240. 

Anwdr-i Souhaili^ chap. iv, p. 340. 

TAvre des Lumières^ chap. iv» p. 264. 

Contes et fables indiennes, chap. iv, t. II, p. 363. 

Spécimen sapieHtia Indorum, sect. iv, p. 287. 

Calila é Dymna, chap. vi, p. 51. 

Liber de Dina et KaHhy chap. vn. 

Directorium humane vite, chap. v. 

Dos Buch der tFeisheit, chap. v. 

Exempîario contra los enganos, chap. v. 

Fihsofia morale^ trattato n, fol. 75 verso. 

La version de Doni a passé dans les Délices de 
Verboquet (p. 56, extrait de la traduction de 
La Rivey). Le même conte se retrouve, sous une 
autre forme, dans le Soukasaptati (traduction 
grecque de Galanos, nuit xxrv, p. 41). 

Page 189. 

LE CHACAL DEVENU BLEU. 

Cette fable, qui rappelle l'apologue « Le Geai 
paré des plumes du Paon » (Ésope, édit. de Furia, 
fab. ccLin), est tirée du Pantchaiantra (liv. I, 
fab. xi), et se retrouve dans le ToûtirNameb 
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(coûte XVn, p. 95' de la traduction anglaise, et 
conte xxn, p, fSi de la traduction française de 
Marie d'Heures). 

Page 202. 

HISTOIRE DE VIRAVARA. 

Ce conte se retrouve dans le Toùti-Nameh et 
dânsleJBétdUPatehlsi, Voyez Tooti-Namehy conte n, 
p. 25, et la traduction française de Marie d'Heures, 
conte n, p. 19; Byid-Puchisi translaUd hy Rajah 
Kalee-Krishen Behadur, conte m, p. 29, et mes 
Extraits du Bàtdi'Patchtsi, dans le Journal asia- 
tique, 185 1, quatrième série, t. XVIII, p. ^66» 

Page 208. 

LE BARBIER QUI TUA UN MENDIANT. 

Ce conte, dont le sujet est emprunté au Pan- 
tchatantra (liv. V, fab. i), se retrouve dans le 
Toûti-Nameh (conte kxxî, p. 148 de la traduction 
anglaise, et conte xxxiii, p. 217 de la traduction 
française de Marie d'Heures). L'histoire du der- 
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viche Abounadar (De Caylus, Contes orientaux (i)y 
première partie) en est une imitation. 

Page 227. 

LA TORTUE ET LES DEUX CTGNES. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. I, 
fab. xrv). Voyez aussi : 
Kathdsaritsâgara, liv. X, chap. LX, p. 118. 
KàliJa and Dimna, chap. v, p. 146. 
Anwdr-i Souhailiy chap. i, p. 1 59. 
Livre des Lumières^ chap. i, p. 124. 
Contes et fables indiennes^ chap. i, t. II, p. 112. 
Spécimen sapientia Indorum, sect. i, p. 117. 
Dd govemo de* regni^ essempio i, fol. 24 reao. 
Cdlïia é Dymna, chap. m, p. 31. 
Liber de Dina et KaUla^ chap. iv. 
Directorium humane vite, chap. n. 
Dos Buch der Weisheit, chap. n. 
Exempîario contra hs enganos, chap. n. 
Discorsi degli animaliy fol. 39 verso. 
Fihsofta morak, liv. II, fol. 38 verso. 

(x) Œuvres haditus. Amsterdam, 1787, ia-8S t. VII, p. 4.30. 
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Cette fable se retrouve dans les Avadânas (t. I, 
p. 71). Elle a passé dans le recueil de Caméra- 
rius (fab. cccLXXXi) et dans la Decas fàbularum(i) 
de J. Walchius (fab. n). Enfin La Fontaine a tiré 
du Livre des Lumières sa fable intitulée « La Tortue 
et les deux Canards ». 

L'apologue ésopique « L'Aigle et la Tortue » 
(Ésope, édit. de Furia, fab. cxcni) a aussi quelque 
analogie avec le nôtre. 

Page 228. 

LES TROIS POISSONS. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. I, 
fab. XV). Voyez aussi : 
Kathdsaritsdgaray liv. X, chap. lx, p. 1 19. 
Kalila and Dimna, chap. v, p. 121. 
Anwdr-i Souhailty chap. i, p. 130. 
Livre des Lumières, chap. i, p. 105. 
Contes et fables indiennes, 4?ap. i, t. II, p. 14. 
Spécimen sapientia Indorum, sect. i, p. 83. 
Dd gcvemo i^ regni, essempio i, fol. 19 recto. 

(i) Dkos fahularum, etc., per Joanmbm Walchium Schom- 
dorfnuem. Argentonti, 1609, in-4». 
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Calila é Dymna^ chap. m, p. 26. 

Ubfr de Dina ti Klalila^ chap. iv. 

Directoriwn bumane viUj chap* ^• 

J}as Bwh der Weisheù, chap. u. 

Ejçemplario conira las snganos^ chap. xi. 

Discorsi degli animàlij fol. 29 recto. 

Filosofia morale, liv. Il, fol. |0 recto. 

Cette fable se trouve <lan5 le Jkffli^Kl&Âiirato j(i), 
XII, 5if»/f /Nimi, t. m, p. S3S, V. 4S89 et sui- 
vants. 

Page 231. 

LA GRUE, LE SERPENT ET LES ICHNSUMOMS. 

Cette fable est tirée du Prifi/rfai ton/ru (liv. I, 
fab. xzi). Elle manque dans la traduction anglaise 
àvLKdliïa et Dinina; mai$ elle a dû 9e tro4ivar49i^ 
plus d'un manuscrit du recueil arabe, puisqu'elle 
a passé dans les ouvrages suivants ; 

Anwdr^i Souhaili, chap. i, p. 174. 

Livre des Lumières^ chap. j, p. 132. 

Contes et fables indùnws, chap. l» t. II, p. 162. 

(i) Tbi MaUbbâraia, an tfiepoim, wUm hy tht otlibratM Vbda 
Vtasa Risbt. Calcutta, 1834-1839, 4 vol. bi-4". 
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Spedmen sapientùe Indorum, sect. i, p. 137. 
Calila i Dymna, chap. m, p. 33. 
Uber de Dina et Kalila, châp. ïV. 
Directorium humane vite, chap. ti. 
Dàs Buch der Weisheity chap. li. 
Exemplario eontra Jos engaHos, chap. 11. 
Distorsi degli ammaliy fol. 47 verso. 
Filosofia morak^ liv. II, fol. 44 verso. 
On la retrouve dans le Kathdsaritsâgara (liv. X, 
chap. Lx, p. 121). 

Page 235. 

LE RAT ET LE SOLITAIRE. 

La fable de « La Souris métamorphosée en 
Fille », que l'on trouve dans le Pantchatantra 
(fiv. m, fab. xni), dans le Livre de Ktdiîa et 
Dinma et dans les versions de cet ouvrage, diffère 
beaucoup de oeUe-ci. 

Page 237. 

LA «RUE ET L'iCREVXSSE. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. ï, 
fab. y va). Voyez aussi : 
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Kathâsaritsâgara^ liv. X, chap. lx, p. 114. 

Kaliîa and Dimna^ chap. v, p. 113. 

Amvdr-i Souhaili^ chap. i, p. 117. 

Livre des Lumières, chap. i, p. 92. 

Contes et fables indiennes, chap. i, t. I, p. 357. 

Spécimen sapientia Indorum, sect. i, p. 63. 

Del govemo de* regni, essempio i, fol. 15 verso. 

Calila é Dymna, chap. m, p. 24» 

Uber de Dina et Kalila, chap. iv. 

Directorium humane vite, chap. n. 

Dos Buch der Weisheit, chap. n. 

Exemplario contra los enganos, chap. n. 

Discorsi degli animali, fol. 24 recto. 

Filosofia morale, liv. I, fol. 25 verso. 

Cette fable se retrouve dans VAUar JEsopus de 
Baldo (fab. xv) et dans le Livre des MerveiïUs 
(fol. 96 recto). On la rencontre également dans 
les Mille et une Nuits (traduction allemande de 
Weil^ t. m, p. 915) et dans Upham, Sacred and 
historical books of Ceylon (i) (t. III, p. 292). 
J. Walchius, dans sa Decas fabularum (fab. viii), 

(i) The Mahamnui, the lUja^Eahuuari and the Baja-^Vali, 
forming Ae saend and historical ftooib of Ctyhm ; aUo a Colketûm 
of tracts illustrativc of the doctrine and literatun of Bnidbism, 
translated from the singhalese, edited by Eow. Upham. Loodon, 
1833, 3 vol. in-8«. 
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a traité ce sujet et y a ajouté de longues diss< 
talions. C'est du Lwrt âes Lumières que La Fo 
laine a tiré sa fable intitulée « Les Poissons et 
Comioran b. 



Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. ' 
fab. tx). Voyez ausà : 

Kalila and Dimna, chap. x, p. 169. 

Attojdr-i SouhaiU, chap. vi, p. 409. 

Coates et fables indiennes, chap. vi, t. III, p. J 

Speàmm sapientia Indcrum, xa. VI, p. JJ?. 

Del governo d^ regni, essem|rio v, fol. 50 vers 

CaUia i Dymim, chap. viii, p. ^7. 

Uber de Dîna et Kalila, chap. ix. 

Directorium humant vite, chap. vil. 

Dos Bach der Weisheit, chap. vu. 

Exemplario contra hs enganos, chap. VII. 

Filoiofia morale, irattato IV, fol. 8} recto. 

Cette fable se retrouve dans VEyar-i Danii 
(traduit dans jisiaiic Miscellaniis lyChambersai 
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Jones, Calcutta, 1787, p. 69) et 4iaiis VAUer 
^sopus de Baldo (£ib. xvi). 

L'histoire d'Alnaschar, d«BS les MÛk et wu 
Nuits (nuit CLXXVi), est une imitation de cette 
fable (i), de laquelle dérive aussi celle de « La 
Laitière et le Pot au lait », sujet qui a été traité 
en Europe, dès le commencement du xiv« siède, 
par Don Juan Manuel, dans El Cottde Lucanor(2)j 
d'où il a passé, en subissant quelques modifica- 
tions, dans le Dyalogus Creaturarum (3) de Nico- 
laus PergamiiHis, les Jod mc sala iX)ttoBiarQs 
Luscinius, les Facette (4) de Domemchi, la Sykw 
sermonum (5) de J. Hulsbusch, ks Coniês et jeyeux 
devis de Bonainenmre Des Périers, ks Sênmmes 
commàles de Gast, ks Apciagi Phnàrii de J. Re- 
gnerios (6), k Democritus ridens (7), ks Fables 

(i) Benfey en indique ane antre imitation dans le même 
ouvrage. 

(2) Vojrez la traduction firançaise, exemple m. 

(3) Dyalogui Creaturarum. Goudc, 1480, petit in-folio , de 
103 ff., avec fig. sur boit. 

(4) Facette, motti e hurle ii diverti signori, raecelu dm L. Do- 
MEMiCBi, ii nuovo id setiimo libro ampliate, Pirenze, 1(64, in-8*>. 

(0 ^^ Hnmmvm Jue m tê iteiumru we, m fiM «nnt à is t mié t, et 
exempta varia, faeeiiis midique referia, amtinemiur. Basilese, is68, 
in-8«. 

(Q Dhion.« X64), in-ia, part. I, fiib. «zv. 

(7) Demoeritu$ ridtm, sive Camfut reenaiioiimm hometiarum, 
eum e$c o r €itw t ê mdamtMia. Ameiel., 16$ $, in-ii, p. 1(0. 
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de Lorenzo Pignotti (i) (fab. vm), et enfin dans 
le recueil de La Fontsiw^, qui a dû remprunter 
à Des Périers (2). 

Page 242. 

SOUNDA ET OUPASOUKOA. 

Le sujet de cette histoire appartient à la poésie 
épique, et forme un des nombreux épisodes du 
Màhdbhdrata (3), poème que l'on doit au célèbre 
Vyâsa. Cet épisode, dont Fr. Bopp a publié le 
texte avec «ine t&adoction en vers dkmaads (4), 
présente de nombreuses différences avec l'histoire 
racontée dans ÏHitopadésa, et, dans le recueil 



(x) Favcie e mwelU M JoUorê Lqrenio Piqhotci. Nûaa, ij^, 
2 vol. in-i2. 

(2) Rahdais, d$M le chapitre xjdci àê Gai^^toft (édit. àt 
IS35), fidt allusion à cette labte. Picrochole voulant conquérir le 
monde, un vieux gentilhomme lui dit : « Jay grand peur que 
« conte cette ontrepriose sera sembiaèlen 1» £bim dit pocas 
« laict, duquel un cordouannier se fûsoit riche par resverie i 
« puis, le pot cassi, neut de quoy disner. » 

0) Voyei t J, p. a??'»*»» v- 7^^9^7}i- 

(4) Voyez Indrahkagamanam. Ardschuna's BMse xj* Indra's 
Himmdf ndtl amierm Spùoden iet Miéa^BhontH ; in dtr Ur- 
sprtuAe ^m trstm mal htr$u^^gtbe; nutriub âkfrseti/^ vnd mit 
kritischen Anmerhungen versehen von Franz Bopp. Berlin, 1824, 
in-4% p. 6|.7i^ 37.45. 
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pas leurs austérités. Alors les dieux, pour tromper 
les deux D^tyas magnaninfes, eurent recours à 
un antre artifice. 

« Les soeurs, les ntôres, les femmes; et les ser- 
viteurs des dieux frères, traversés par un rakchas 
armé d'une pique, épouvantés, et perdant les 
pftrttres de leurs^ cheveux, leuis bijoux et leurs 
vêtements, les appelèrent à leur secours en criant : 
Sauvez-nous I Mais les deux grands ascètes n'in- 
terrompirent pas leur pénitence. 

« Conmie ils n'éprouvaient l'un et l'autre ni 
peine ni émotion, les fenmies et cette apparition 
merveilleuse, tout disparut. Enscfte Brahnoâ, le 
grand-père de tous les mondes, se présenta devant 
les deux grands asouras, et leur accorda une grâce. 
Sounda et Oupasounda, ces deux fr^'es valeu- 
reux, dès qu'ils virent Brahmâ, restèrent les mains 
jointes sur leur front ; puis ils dirent ensemble au 
dieu souverain : Si le grand-père des momies est 
satisfait de notre pénitence, puissions-nous tous 
les deux posséder la connaissance des artifices de 
magie et celle' des armes ; puissionsrnous être forts, 
beaux et immolas, si le sùtchtemet maStte est 
content de nous demt. 

« Brahmâ répondit : Excepté rinunortalité, 



,^. 
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VOUS aurez tout ce que vous avez demandé ; vous 
mourrez comme meurent les immortels» et vous 
deviendrez puissants. Comme vous avez pratiqué 
de grandes et prodigieuses austérités, je oe vous 
donne pas Timniortalité. Vous vous êtes livrés à 
U pénitence afin de conquérir les trois mondes : 
princes des Daityas, voilà pourquoi je n'exauce 
pas votre désir. 

« Grand-père des mondes, dirent Sounda et 
Oupasounda, puissions-nous n'avoir rien à aaiadre 
de tout ce qui existe dans les trois mondes^ parmi 
les êtres inmiobiles et ceux qui sont doués de la 
faculté de se mouvoir, excepté nous deux. 

« Brahmâ répondit : Je dois vous accorder 
l'objet de vos désirs comme vous l'avez demandé 
et comme vous l'avez dit, et votre genre de mort 
sera en conséquence celui que je vous ai promis. 

« Après avoir accordé cette grâce aux deux 
asouras, et mis fin à leur pénitence, le grand- 
père des mondes alla dans le Brahmaloka. 

« Lorsqu'ils eurent reçu les faveurs de Brahmâ, 
les deux princes des Daityas, ces deux frères, 
devenus iimncibles pour le monde entier, retour- 
nèrent à leur demeure. Voyant que ces deux frères 
intelligents avaient obtenu une grâce, et n'avaiem 
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(dos rien à désirer, tous leurs amis partagèrent 
leur joie. Les deux Daityas défirent leurs tresses, 
et portèrent leurs cheveux boudés ; ils se parè- 
rent de bijoux d'un grand prix, et se couvrirent 
de vêtements sans poussière. Us firent une fête 
extraordinaire et continuelle, et tous leurs amis 
ne cessèrent de se livrer à la joie. Mangeons! 
jouissons 1 donnons 1 amusons-nous 1 buvons 1 
chantons 1 Tels étaient les cris dont retentissait 
chaque maison. Toute la ville des Daîtyas fut 
égayée et réjouie par le bruit des acclamations 
et des applaudissements que l'on entendait partout. 
« Pendant que les beaux Daîtyas se livraient à 
ces nombreux divertissements, les années furent 
pour eux comme un seul jour. 



U. 



« Lorsque la fête fut terminée, les deux frères, 
qui désiraient les trois mondes, délibérèrent, et 
levèrent ensuite une armée. Après avoir pris 
congé de leurs amis et des vieux Daîtyas, leurs 
conseillers, ils firent leurs préparatifs de départ, 
et partirent pendant la nuit, à l'heure où brillait 



A^ , 
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la constellation Maghâ. Ils se mirent en marche 
avec une brave et grande armée de Daïtyas armés 
de massues, de haches, de piques et de masses 
d'armes. Loués par les bardes, qui leur prédisaient 
la victoire dans des chants de bénédiction et des 
panégyriques, ils marchaient avec joie. 

• Les deux Daityas, qui allaient où ils voulaient, 
prirent leur vol à travers les airs, et, enivrés du 
cruel désir de combattre, ils allèrent dans le séjour 
des dieuï. Instruits de leur approche, et connais- 
sant la grâce que leur avût accordée le maître 
des dieux, les souras abandonnèrent le ciel, et . 
allèrent au Brahmaloka. 

B Les deux Daityas pleins de bravoure se ren- 
dirent maîtres du ciel d'Indra ; puis ils tuèrent les 
troupes deyakchas et de rakchas, et tous les êtres 
qui volaient dans les airs. Après avoir triomphé 
des nâgas, qui vivaient dans le sein de la terre, 
les deux héros, montés sur un grand char, vain- 
quirent toutes les races barbares qui habitaient 
près de la mer. Les deux frères, dont les ordres 
étaient cruels, entreprirent ensuite la conquête de 
toute la terre; ils assemblèrent leurs guerriers, et 
leur tinrent ce féroce langage ; Les râdjarchis et 
les brahmanes, avec leurs grands sacrifices en 




354 SOURCES ET DOTATIONS 

l'honneur des divinités et des mânes, augmentent 
l'éclat, la puissance et la majesté des dieux : il 
faut nous unir tous ensemble, et faire tous nos 
efforts pour détruire tous ces ennemis des asou- 
ras, qui se conduisent ainsi. 

« Lorsqu'ils eurent donné cet ordre à tous 
leurs guerriers, sur la rive orientale de l'Océan, 
ils allèrent de tous les côtés avec des intentions 
cruelles. 

« Les deux forts Daîtyas continuèrent leur 
marche en massacrant tous ceux qui sacrifiaient, 
et les brahmanes qui célébraient les sacrifices. 
Leurs guerriers prenaient dans les hermitages 
le feu des sacrifices et les offi'andes des pieux 
solitaires, et jetaient tout dans les eaux. Les im- 
précations proférées par les ascètes magnanimes, 
dans leur colère, n'atteignaient point les deux 
asouras : elles étaient détruites par le don de la 
grâce qu'ils avaient obtenue. Comme les impréca- 
tions, telles que des flèches lancées contre des 
rochers, n'atteignaient pas les deux fi-ères, les 
brahmanes renoncèrent â leurs pratiques de dévo- 
tion, et s'enfuirent de tous côtés. Tous les ascètes 
qui, sur la terre, avaient dompté leurs sens et 
renoncé aux passions, fuyaient comme les ser- 
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pents devant le fils de Vinatâ (i), tant Us redou- 
taient les deux Daityas I 

« Les hermitages détruits, les vases brisés, et 
les Q&andes dispersées, le monde entier était 
désert comme s'il avait été dévasté par le dieu de 
la mort (2). 

a Lorsqu'on ne vit plus ni râdjarchis ni richis, 
les deux grands asouras, avides de carnage, déli- 
bérèrent, ei se précipitèrent en avant. Ils prirent 
la forme de deux éléphants en rut, et, furieux, 
ils envoyèrent au séjour de Yama celui même qui 
s'était caché dans les montagnes. Se métamor- 
phosant en lions, puis en tigres, et disparaissant 
ensuite, les deux cruels Daïtyas, grâce à ces stra- 
tagèmes, voyaient les richis, et les tuaient. 

a Alors il n'y eut plus Sur la terre ni sacrifices, 
ni prières, ni rois, ni brahmanes, ni fêtes, ni 
cérémonies religieuses. La désolation et l'épou- 
vante régnaient partout. On ne vendait et on 
n'achetait plus ; on ne rendait plus d'honneurs 
aux dieux; on ne faisait plus ni bonnes ceuvres, 
ni mariages. Il n'y avait plus de culture, et on ne 
gardait plus de bétail. Villes et hermitages, tout 
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était détruit ; le sol, jonché d'ossements et de 
squelettes, offrit un spectacle horrible. Le monde 
avait un aspect eftayant, et était hideux à voir. 

« La lune et le soleil, les planètes, les étoiles, 
les constellations, et les habitants du ciel, tom- 
bèrent dans Taffliction en voyant cette œuvre de 
Sounda et d'Oupasounda. 

« Après avoir ainsi conquis toutes les régions 
du monde par leurs cruels exploits, les deux 
Daïtyas, n'ayant plus d'ennemis à combattre, 
entrèrent dans le Kouroukchétra. 



IIL 



« Tous les dévarchis, les siddhas et les para- 
marchis tombèrent dans une profonde tristesse à 
la vue de ce grand désastre. Ces saints person- 
nages, maîtres de leur colère, maîtres d'eux-mêmes, 
et maîtres de leurs sens, allèrent alors vers la 
demeure du grand-père des mondes, par com- 
passion pour l'univers. Ils virent Brahmâ assis 
avec les dieux, et entouré de siddhas et de brah- 
marchis. Il y avait là le dieu Mahâdéva, Agni et 
Vâyou, Tchandra et Aditya, Sakra, les para- 
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maïchthyas, les richis, les vsukhânasas, les bâla- 
khilyas, les vân^prasthas, les marîtchipas, les 
adjas, les avimoûdhas, les tédjogarbhas et les 
tapaswins. Tous les richis s'avancèrent vers 
Brahmâ, et, après s'être approchés de lui, tous 
les pauvres maharchis lui racontèrent tous les 
exploits de Sounda et d'Oupasounda. Ils lui 
dirent en détail comment les deux Daïtyas avaient 
fait, ce qu'ils avaient fait, et la marche qu'ils 
avaient suivie. Ensuite, toutes les troupes de 
dieux et les paramarchis adressèrent la même 
plainte au grand-père des mondes. 

ce Brahmâ, après avoir entendu les plaintes de 
tous, réfléchit pendant quelques instants, pour 
savoir ce qu'il devait faire, et, voulant faire périr 
les deux asouras, il fit appeler Viswakarman. 
Dès qu'il vit Viswakarman, Brahmâ, le grand 
ascète, lui dit : Créez une femme belle et digne 
d'être désirée. 

« Viswakarman s'inclina devant le grand-père 
des mondes, et exécuta son ordre. Après avoir 
longtemps médité, il créa une belle femme. Tout 
ce qu'il y avait de beau dans les trois mondes, 
parmi les êtres immobiles et ceux qui ont la fa- 
culté de se mouvoir, cet artiste habile le réunit 
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dans son œuvre. Il fit entrer des rniHions de 
pierres précieuses dans le corps de cette femme ; 
il la composa d'un assemblage de pierres pré- 
cieuses, et lui donna une forme divine. Cette 
créature, faite avec le plus grand soin par Vis- 
wakarman, n*avait pas son ^ale en beauté parmi 
les femmes des trois mondes. Il n'y avait pas en 
elle un seul atome sur lequel la vue des habitants 
du ciel ne restât attachée, tant elle était belle I 
Cette femme, dont le corps était pareil à celui de 
Srf, et dont les formes étaient si belles, ravit les 
yeux et les cœurs de tous les êtres. Comme on 
Tavait faite en assemblant des parcelles de pierres 
précieuses, le grand-père des mondes lui donna 
le nom de Tilottamâ (i). 

a Tilottamâ s'inclina devant Brahmâ, les mains 
jointes sur son front, et lui dit : Maître des créa- 
mres, qu'ai-je â faire, et pourquoi ai-je été créée 
aujourd'hui ? 

« — Ma bonne Tilottamâ, dit le grand-père 
des mondes, va, et, par ta beauté digne d'être 
désirée, séduis les deux asouras Sounda et Ou- 
paâounda ; fais en sorte qu'à ta vue, et â cause 

(i) C'est-à-dire compote» â* htlks parHeuks. 
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de ta beauté, ils aient querelle Tun avec Fautre. 
« — Oui, répondit Tilottamâ. Et, après avoir 
fait cette promesse, et s'être inclinée devant 
Brahmâ, elle fit le tour de l'assemblée des dieux 
en les saluant. Le bienheureux Maheswara était 
assis au midi, la face tournée vers l'orient ; les 
dieux étaient tournés vers le nord, et les richis de 
tous les côtés. Pendant que Tilottamâ faisait le 
tour de l'assemblée, Indra et le bienheureux Sthâ- 
nou tinrent ferme contre elle. Lorsqu'elle passa 
auprès de Maheswara, qui avait un désir ardent 
de la voir, il vint à ce dieu, du côté du midi, un 
autre visage avec des yeux aussi beaux que le 
lotus. Dès qu'elle tourna derrière lui, il lui vint 
un visage du côté de l'ouest, et, pendant qu'elle 
passait vers le nord, il lui vint un visage au nord. 
Le grand Indra lui-même eut par derrière, sur les 
côtés, par devant, partout en un mot, mille grands 
yeux bordés de rouge. C'est ainsi que Mahâdéva 
devint autrefois Sthânou â quatre faces, et que 
Balasoûdana devint le dieu aux mille yeux. Il vint 
aussi des visages à tous les habitants du ciel et â 
tous les maharchis, partout où passait Tilottamâ. 
Les yeux de toutes ces divinités magnanimes, 
excepté le dieu Brahmâ, s'arrêtèrent plus d'une 
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fois sur le corps de cette femme, et, quand elle 
s'en alla, tous les dieux et les paramarchis pen- 
sèrent que l'affaire était faite, grâce â sa beauté. 
« Lorsque Tilottamâ fiit partie, le créateur des 
mondes congédia tous les dieux et les troupes de 
richis. 

IV. 

« Après avoir conquis la terre, et pacifié les 
trois mondes, les deux Daïtyas, n'ayant plus d'en- 
nemis â combattre, et délivrés de toute inquiétude, 
furent satisfaits. Possesseurs de tous les joyaux 
des dieux, des gandharvas, desyakchas, desnâgas, 
des rois et des rakchas, ils étaient au comble de 
la joie. Comme il n'y avait plus ici-bas personne 
qui pût leur résister, ils n'avaient plus rien à faire, 
et ils se livraient au plaisir comme deux immor- 
tels. Ils avaient des femmes, des fleurs, des par- 
fums, des mets délicats, toutes sortes de breuvages 
délicieux, et menaient joyeuse vie. Ils se prome- 
naient comme deux immortels dans le jardin de 
leur palais, dans les montagnes, dans les forêts, 
et partout où ils voulaient. 

« Ils allèrent un jour en partie de plaisir sur un 
plateau du Vindhya, au pied d'un rocher uni, au 
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milieu des arbres dont les branches étaient fleu- 
ries à leurs extrémités. Ils s'assirent tout joyeux, 
avec des femmes, sur des sièges excellents, ma- 
gnifiques et agréables, que l'on avait apportés en 
ce lieu; puis des femmes vinrent vers eux en 
jouant des instruments de musique et en exécutant 
des danses, et s'avancèrent en chantant leurs 
louanges. 

« Tilottamâ, parée d'une manière séduisante, 
et vêtue de rouge, cueillait des fleurs non loin de 
là, dans la forêt. Tout en cueillant les kamikâras 
nés sur les bords de la rivière, elle vint doucement 
vers l'endroit où les deux asouras étaient assis. 
Les deux frères, qui avaient bu un excellent breu- 
vage, et avaient le bord des yeux rougi par 
l'ivresse, furent troublés en voyant cette belle 
femme. Ils "se levèrent tous les deux, et, quittant 
leurs sièges, ils allèrent auprès d'elle. Ils étaient 
tous les deux ivres d'amour, et désiraient cette 
femme. Sounda prit la belle Tilottamâ par la 
main droite, et Oupasounda la prit par la main 
gauche. Fiers de la grâce qu'ils avaient obtenue, 
enivrés de leur puissance, de leur force et de leurs 
richesses, ivres de boissons spiritueuses, les deux 
asouras, en proie à ces différentes sortes d'ivresse, 
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et possédés par la passion et le désir, s'interpel- 
lèrent l'un l'autre en fronçant le sourcil. C'est ma 
femme, dit Sounda, et tu dois la respecter comme 
un précepteur spîrimel. — Ta femme est mon 
épouse, répliqua Oupasounda. — Elle n'est pas à 
toil — Elle m'appartient I Alors la colère les 
saisit. La beauté de lllottamâ les rendit fous, 
et, n'ayant plus d'affection ni d'amitié l'un pour 
l'autre, ils prirent tous deux leurs massues re- 
doutables, pour se disputer cette femme. Troublés 
par le désir de la posséder, les deux frères, après 
avoir saisi leurs massues terribles, se frappèrent 
l'un l'autre en criant : C'est moi le premier I c'est 
moi le premier! Les deux redoutables asoiu'as, 
frappés de coups de massue, tombèrent tout san- 
g;lants sur le sol : on eût dit deux soleils tombés 
du del. Alors les femmes s'enfuirent, et tous les 
Daîtyas, tremblants de crainte et de douleur, 
allèrent dans le Pâtâla. 

« Brahmâ, ce dieu dont l'esprit est pur, vint 
ensuite avec les dieux et les maharchis, pour 
rendre honneur à Tilottamâ. Le bienheureux 
grand-père de toutes choses accorda une grâce à 
cette femme, et elle choisit les mondes lumineux 
et éclatants. Alors le dieu, satisfait, lui dit : 
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Femme séduisante, tu parcourras les mondes que 
parcourt le soleil, et, à cause de ton éclat, per- 
sonne ne pourra bien te voir. 

« Après avoir accordé cette grâce à lllottamâ, 
Brahmâ, le dieu souverain, donna les trois mondes 
à Indra, et alla dans le Brahmaloka. » 

Page 252. 

LE BRAHMANE ET LES VOLEURS. 

Ce conte est tiré du Pantchatantra (liv. III, 
fab. iv). Voyez aussi : 

Kathdsaritsâgaray liv. X, chap. lxii, p. 143. ^ 

Kalila and Dttnna, chap. vin, p. 233. 

Aftwâr-i Souhaili, chap. iv, p. 331. 

Livre des Lumières, chap. iv, p. 254. 

Contes et fables indiennes, chap. rv, t. II, p. 347. 

Spécimen sapientia Indorum, sect. rv, p. 271. 

Calila é Dymna, chap. vi, p. 50. 

Liber de Dina et Kdiîa, chap. vn. 

Directorium humane vite, chap. v. 

Dos Buch der Weisheit, chap. v. 

Exempîario contra los enganos, chap. v. 

Filosofia morale, trattato n, fol. 73 verso. 

On trouve des imitations de ce conte dans les 
ouvrages suivants : 
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Dyalogus Creaturarum de Nicolaus Pergaminus 
(dial. Lxxx). 

Facétieuses Nuits de Straparola (nuit i, nouv. 3). 

Facicieux devis et plaisons contes, par le sieur 
Du Moulinet, comédien (Paris, 16 12, in- 18) : 
« Conunent l'espiègle gaigna par gageure le drap 
d'un paysan ». 

Nouveaux contes à rire (i) : « Une fourbe payée 
par une autre ». 

Gueulette a tiré de la nouvelle de Straparola 
les « Aventures du jeune Calender », qu'on lit 
dans le tome III de ses Contes tartares (2) (quart 
d'heure cvi, p. 202). 

Page 253. 

LB UON, LE CORBEAU, LE TIGRE, LE CHACAL 
ET LB CHAMEAU. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. I, 
fab. xii). Voyez aussi : 
Kathdsaritsâgaray liv. X, chap. lx, p. 117. 
Kalila and Dimna, chap. v, p. 138. 

(i) NottveoMX eonies d rire tt otcMiurcf p l o à s oM te s , ou Bàcriaiùms 
jrtmçoisn. Cologne, 1722, a vol. iii-80. 

(2) La MUk tt mm Quarts d'keur», comUs iarUtns. Paris, 172}, 
I vol. in*8«. 
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Anwdr-i Souhaiîîy chap. i, p. 153. 

Livre des Lumières, chap. i, p. 118. 

Contes et fables indiennes, chap. i, t. II, p. 87. 

Spécimen sapientia Indorum, sect. i, p. 103. 

Dd governo de* regni, essempio i, fol. 22 recto. 

Caliîa é Dymna, chap. m, p. 29. 

Liber de Dina et Kalïla, chap. iv. 

Directorium humane vite, chap. 11. 

Dos Buch der Weisheit, chap. 11. 

Exempîario contra los enganos, chap. 11. 

Discorsi degli animaJi, fol. 35 verso. 

Filosofia morale, liv. II, fol. 3 5 recto. 

Cette fable se retrouve dans le Livre des Mer- 
veilles (fol. 109 recto). 

C'est à cet apologue qu'il faut rattacher la Con- 
fession de l'Ane, sujet si souvent traité pendant 
les xiv«, xve et xvi« siècles, et auquel La Fon- 
taine a emprunté les principaux traits de son 
chef-d'œuvre ': « Les Animaux malades de la 
peste » (i). 



(i) Suivant Loiseletir Deslongchamps, La Fontaine a dû imiter 
la &ble douzième de François Philelphe, intitulée « Le Loup, 
le Renard et TAne », et Philelphe, qui écrivait dans la première 
nwitiè dn xv« siècle, avait puisé dans le Directorium humane 
vile de Jean de Capoue. 
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Page 2 $8. 

LE SERPENT ET LES GRENOUILLES. 

Cette fable est tirée du Pantchatantra (liv. in, 
fab. XVI). Voyez aussi : 
Kathdsaritsdgaray liv. X, chap. lxii, p. 147- 
Kalila and Dimna, chap. viii, p. 250. 
Aftwâr-i Souhailiy chap. iv, p. 361. 
Livre des Lumières, chap. iv, p. 283. 
ConUs et fables indiennes, chap. rv, t. II, p. 390. 
Spécimen sapientia Lndorum, sect. rv, p. 307. 
Del gaverno de^ r^i, essempio m, fol. 47 reao. 
Calila é Dymna, chap. vi, p. $3. 
Liber de Dina et Kaîila, chap. vn. 
Directorium humane vite, chap. v. 
Das Buch der Weisheit, chap. v. 
Exemphrio contra los enganos^ chap. v. 

Page 267. 

LE BRAHMANE ET l'ICHNEUMON. 

Ce conte est tiré du Pantchatantra (lîv. V, 
fab. n). Voyez aussi : 

KaMsaritsâgara, liv. X, chap. LXiv, p. 161. 
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Kaliîa and Dimna, chap. x, p. 268. 

Anwâr-i Souhaiîi, chap. vi, p. 404. 

Contes et fables indiennes, chap. vi, t. III, p. 43. 

Spécimen sapientia Indarum, sect. vi» p. 335. 

Del governo de^ regni, essempio v, fol. 50 recto. 

Càlila é Dymna, chap. vm, p. S 7* 

Uher de Dina et KàJiîa, chap. ix. 

Directorium humane vite, chap. vn. 

Dos Buch der Weisheit, chap. vn. 

Exempîario contra Jos engaHos, chap. vn. 

Filosofia morale, trattato iv, fol. 82 verso. 

Ce conte a été souvent imité. On le rencontre dans 
VEyar-i Danisch (traduit dans Asiatic Miscellanies 
by Chambers and Jones, Calcutta, 1787, p. 69), 
dans le Sindibad-Nameh (Asiatic Journal, 1841, 
t. XXXVI, p. 13), dans les Gesta Romanorum 
(chap. XXXII de la traduction anglaise) (i), dans 
VAÎter JEsopus de Baldo (fab. xvi) et dans le 
recueil de Camerarius (fab. cccxc). Benfey en 
signale une imitation mongole dans Benjamin 
Bergmann, Nomadische Streifereien, t. I, p. 102. 

Dans les divers recueils qui dérivent du Pan- 

(i) Gesia Sffmanorum ; translated from the laiin, xvtth prelimi- 
nary obwvaHotu and copions noUs hy ibe Bev. C. Swam. London, 
1834, 2 vol. ia-Z2. 
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tchatantra, le récit a été plus ou moins modifié. 
Ainsi, dans le Livre de KàJila et Dimna, l'animal 
qui a mé le serpent est une belette ; dans le 
Spécimen sapientia Indorum, c'est sa femme que le 
père de l'enfant immole, et dans le Govemo dé 
regniy c'est une jeune fille du voisinage qui sauve 
l'enfant et devient victime de son dévouement. 
Dans le Directorium humane vite et dans les diffé- 
rentes versions de cet ouvrage, l'animal tué par 
son maître est un chien. 

L'histoire du Chien qui fut tué pour avoir sauvé 
l'enfant de son maître, devenue si populaire en 
Europe pendant le moyen âge, se retrouve encore 
dans les Paraboles de Sendabar (p. 94) et dans le 
roman grec de Syntipas (p. 60), d'où elle a passé 
dans VHistoria septem Sapientum Roma, qui l'a 
fournie successivement au Dolopathos (i), au 
Roman des sept Sages (2) et à la version italienne 
de cet ouvrage intitulée Compassionevoli awenimenti 

(z) Li Romans de Doiopaihos, publié pour la première fois en 
entier par MM. Charles Brunbt et Anatole de Montaiglon. 
Paris, 18)6, in-i6, p. i68. Vo^ez aussi l'analyse de DolopathoSf 
p. 12 z de l'édition dn Roman des sept Sages publiée pxir Le Roox 
de Lincy, et Fabliaux de Legrand d'Aussy, édit. de Z829, t. I, 
p. 354, et p. 30 des Choix et extraits des fabUaax, à la fin du 
volume. 

(2) Voyez l'édition de Le Roux de Lincy, p. zy. 



SOZJKZEIz XT lETTATlOK- :?tv; 

d'E/rastc (i). C'est jil hsmuD^ iW scf 3a?c opr 
déiîvE la nouvtlfc : ai ju nmvitmr îjir-nrf cjl 

ICCDCÎl dt SailSD'»TnC. l^l^Utit L et: tr^-">^T- CL 
franfpafy; rism» ie^ l'ace il truie, joicmee^. 

Le anrtî: du dar^^lnr -r. Oî: sol iir»Tîsr rrat:. 
en France, ai: xnr- skct^. jt SLijr: r iraL Hgmiif- 
rdîgifinse. Bticnnt bourroL ûorumiiiaiii. mort 
en 1262^ lapportt qih: can: k Lyorniar' L dr>i>- 
lait troe tradhioi: sur it ûtrvDUtrmnr di zl anai. 
que 1» liahhants Qt pay: Vîiru^rraisrn: 5Dm k non: 
de saâat Gninefon. C est auss. caiK rcttt hisioire 
qu'il fiant cheniher rorigiiis: dt î*. tranitira: £:ai- 
loise de LkrweliA'C it Granc et dt soi: k'Tiffr 
Gellert, lagudk r«iioint jusqu'i. l'ai. 120 >. 

Çiy U cpiopassùmepati tewentmeni i'Ernstt. operr aattc c nurroL 
di grac» irmàetùi in voigart. \n*f:çii^ z.',a--' Q'-^' II esastt um.- 
tnàneàom £ssiçaâfis; ât c£ livTt inittuict : Histom pitmaak du 
prince Erast^a, fiis ie Diadelien, empereur ài liommc, canteium: 
exempta et m.wiakie àissomnj trati. d'uuiter. ec frantois. Paris, J579, 
in-xé>. Voy. dup. txu, iiol. 30 rc^to. 




24 




TABLE DES NOMS D'AUTEURS QTÉS. 



Ali-Tchelebi, p. 308. 

Andreopulus, p. 319. 

Argote (Gonzalo) de Molina, p. 322. 

Babington, p. 326. 

Bahâdour (Afir) Al! Houçaïni, p. v. 

Baldo, p. 309, 310, 321, 323, 333, 334, 336, 

344, 346, 367- 
Bandello, p. 314, 330. 
Barbazan, p. 311, 326, 329. 
Beaumont, p. 331. 

Bexïfey (Theodor), p. vm, 333, 346, 367. 
Bergmann (Benjamin), p. 367. 
Boccafce, p. 327, 329, 330, 331. 
Boissonade (Jo. Fr.), p. 319. 



372 TABLE DES NOMS D'aUTEURS 

Bopp (Franz), p. 347. 

Bouchet (Guillaume), p. 316. 

Bourbon (Etienne), p. 369. 

Brockhaus (H.)i p- 307. 

Brunet (Charles), p. 368. ^ 

Buhadoor (Meer) Ulee, p. v. 

Bûhler, p. n. 

Camerarius (Joach.), p. 318, 3^3, 341, 367. 

Campeggi (Annibale), p. 327. 

Candidus (Pantaleo), p. 323. 

Cardonne, p. 308. 

Carey, p. vn. 

Carmoly (E.)i p. 319- 

Caylus (De), p. 340. 

Chambers, p. 345, 367. 

Chappuys (Gabriel), p. 313. 

Charlotte-Elisabeth de Bavière, p. 316. 

Châteauneuf (Antoine de), p. 327. 

Colebrooke, p. vii. 

Cottier (Gabriel), p. 321. 

Dancourt, p. 332. 

David Sahid, p. 308. 

Des Périers (Bonaventure), p.. 346, 347- 

Domenichi (L.), p. 346. 

Doni, p. 309, 314, 321, 338. 



TABLE DES NOMS d' AUTEURS 373 

Du Méril (Ëdélestand), p. 309. 

Eastwick (Edward B.), p. 308. 

Ésope, p. 323, 336, 338, 341. 

Estienne (Henri), p. 316, 330. 

Firenzuola (Agnolo), p. 321. 

Fletcher, p. 331. 

Furia (Frandscus de), p. 323, 336, 338, 341. 

Galanos (Démétrios), p. vi, 334, 338. 

Galland, p. 308. 

Gast, p. 330, 346. 

Gayangos (Pascual de), p. 309, 322. 

Giovanni Fiorentino, p. 313. 

Guérin, p. 326. 

Gueulette, p. 364. 

Hamilton, p. vn. 

Hulsbusch (J.), p. 346. 

Jean de Capoue, p. 309. 

Johnson (Francis), p. vi, vu. 

Jones, p. 346, 367. 

Jones (William), p. v. 

Juan (Don) Manuel, p. 322, 346. 

Jùlg (B.), p. 326. 

Julien CStanislas), p. 336. 

Kalee-Krishen Behadur, p. 326, 339. 

Kielhom, p. n. 



374 TABLE DES NOMS D'AUTEURS 

KnatchbuU (Wyndham), p. 308. 

Kos^arten (Jo. Godofr. Ludov.), p. n. 

La Fontaine, p. œ, 310, 318, 327, 336, 341, 34s, 

347. 365. 
Lalloû-Làl, p. n, m. 

La Monnoye, p. 3 16. 

La Motte (De) RouUant, p. 315. 

Lancereau (Edouard), p. vm. 

Langlës, p. v. 

Langlois (A.)> P* 132, 191. 

La Rivey (Pierre de), p. 314, 321, 327, 338. 

Lassen, p. vi, vin. 

Legrand d'Aussy, p. 311, 326, 327, 329, 330, 

368. 

Le Roux de Lincy, p. 3 19, 368. 

Loisdeur Deslongchamps, p. 365. 

Louveau (Jean), p. 314. 

Lulloo Lai, p. IV. 

Luscinius (Ottomarus), p. 329, 346. 

Malespini, p. 314, 327. 

Marguerite d'Angoulême, p. 315. 

Marie d'Heures, p. 324, 326, 339. 

Massinger, p. 327. 

Masuccio, p. 320. 

Méon, p. 311, 326, 329. 



TABLE DES NOUS D'AUTEORS 

Monniglon (Anatole de), p. j68. 

Moulinet (Du), p. ^64. 

MùUer (Max), p. vi. 

Nârâyana, p. u, iv, Î48. 

Nicolaus Fergaminus, p. 346, 364. 

Ouville (D'), p. jiô, 329, jjo. 

PhUelphe (Fr.), p. 365. 

Fierre Alphonse, p, jii, 327. 

Pignotti (Lorenzo), p, J47. 

Pogge (Le), p. 329. 

Puibusque (Adolphe de), p. 322. 

Rabelais, p. 347. 

R^nerius (J.), p. J46. 

Sabadino degli Arientî, p. 313. 

Sacy (Silvestre de), p, nr. 

Sansovino, p. 513, 327, 329, 369. 

Schlf^, p. VI, vm. 

Scott (Jonathan), p. 31g, 326. 

Starck (Sebast. Gonofr.)> P- }<^- 

Straparola, p. 314, 364, 

Swan (C.)> p. 367. 

Tâdj ed-din, p. iv. 

TjT»ldos (Geoi^), p. vi, 334. 

Upham (Edw.), p. 344. 

Vacalerio, p. 314, 



37^ TABLE DES NOMS d'aUTEURS 

Valmikf, p. 296. 
Vcrboquet, p. 327, 338. 
Vyâsa, p. 342, 347, 348. 

Walchius (J.), p. 34i> 344- 
WeU, p. 333, 344. 
Wilkins, p. v, vii. 
Wilson, p. 162. 







1 




TABLE DES NOMS D'OUVRAGES QTÉS. 



AkhlâquM Hindî, p. v. 

Alter JEsopus, p. 309, 310, 321, 323, 333, 334, 

336, 344, 346, 367- 
Amants (Les) heureux, p. 313. 

Anwâr-i Souhailî, p. 308, 310, 318, 321, 322, 

325, 332-33S, 337, 338» 340-342, 344, 345, 
363, 36$, 366, 367. 

Apologi Phaedrii, p. 346. 

Arcadia (L') in Brenta, p. 314. 

Asiatic Journal, p. 367. 

Asiatic Miscellanies,' p. 345, 367. 

Avadânas (Les), p. 336, 341. 

Bahar-Danush, p. 326. 



378 TABLE DES NOMS D*OUVRAGES 

Bahar-i Danisch, p. 326. 

Bétâl-Patchlsf, p. 326» 339. 

Bhâgavau-Pourâna, p. 290. 

Biographie universelle, p. 316. 

Buch (Das) der Weisheit, p. 309, 310, 318, 321, 

323» 325, 332. 334, 335, 337, 338, 340, 34^- 

34S, 363, 365-367- 
Bytal-Pacfaisi, p. 326, 339. 

Calila é Dymna, p. 309, 310, 318, 321, 323, 32s, 

332-335, 337, 338, 340, 342-345, 363, 365-367. 
Cent Nouvelles nouvelles, p. 314, 315, 327. 

Cento novelle scelte, p. 313. 

Centumet quinquaginta £ibulas, p. 323. 

Chastoiement (Le), p. 311, 312, 329. 

Che&-d'œuvre du théâtre indien, p. 132, 191. 

Compassionevoli awenimenti d'Erasto, p. 368, 

369. 
Comptes du monde adventureux, p. 320. 
Comte (Le) Lucanor, p. 322. 
Conde (£1) Lucanor, p. 321, 322, 336, 346. 
Contes (Les trente-cinq) d'un Perroquet, p. 324. 
Contes et Êibles indiennes, p. 308, 310, 318, 

321, 323, 32s, 332-335, 337» 338, 340-342, 

344, 345, 363, 365-367- 
Contes et jo3reux devis, p. 346. 



TABLE DES NOMS D'OUVEAISS 379 

Contes orientaux, p. 340. 

Convivales quaestîones, p. 330. 

Convivalium sennonum liber, p. 330. 

Décaméron, p. 329. 

Decas Êibularum, p. 341, 344.* 

Délices (Les) ou Discours joyeux, p. 327, 338. 

Democritus rideos, p. 346. 

Deux livres de Hlosofie ùbuleuse, p. 321. 

Directorium humane vite, p. 309, 310, 318, 321, 

323» 325, 332, 333. 335. 337. 333, 340, 342- 

345. 363. 365-368. 
Disciplina dericalis, p. 311. 

Disdpline de Qergie, p. 311, 313, 328, 329. 

Discorâ degli animali, p. 321, 323, 325, 332, 

334. 335. 340, 342-344. 365- 
Dolopathos, p. 368. 
Dramatick Works (Beaumont and Fletcher's), 

p. 331. 
Ducento novelle, p. 314, 327. 
lyyàïogas Creaturarum, p. 346, 364. 
Elite des contes, p. 316, 330. 
Escritores en prosa anteriores al siglo xv, p. 309. 
Exemplario contra los enganos, p. 309, 310, 

318, 321, 323, 32$, 332, 334, 335, 337. 338, 

340, 342-345. 363. 365-367- 



380 TABLE DES NOMS D'OUVRAGES 

Extraits du Bétâl-Patchlst, p. 326, 339. 

Eyar-i Danisch, p. 345, 367. 

Fables et contes indiens, p. v. 

Fabliaux, p. 311, 326, 329, 368. 

Fabulae £sopi, p. 318. 

Fabulae Aesopicae, p. 323. 

Facédeux devis et plûsans contes, p. 364. 

Facétie, motti e burle, p. 346. 

Facétieuses Journées, p. 313, 369. 

Facétieuses Nuits, p. 314, 364. 

Facétieux deviz des Cent et six Nouvelles, p. 315. 

Farce du Poulier, p. 331. 

Favole e novelle dd dottore Lorenzo Pignotti, 

P- 347- 
Filosofia morale, p. 309, 310, 318, 321, 323, 

325, 333-335, 337, 33^, 340, 342-345, 3^3, 

365, 367. 
Fragments de lettres originales, p. 316. 
Gesta Romanorum, p. 311, 312, 367. 
Govemo (Dd) de' regni, p. 308, 310, 321, 323, 

332, 333, 335, 340, 341, 344, 345^365-368. 
Heptameron, p. 315. 

Histoire pitoyable du prince Erastus, p. 369. 

Historia septem Sapientimi, p. 319, 368. 

Indralokâgamanam, p. 347. 



TABLE DES NOMS d'OUVRAGES 38 1 



Joci ac Sales, p. 329, 346. 

Journal asiatique, p. 326, 339. 

Kalila and Dimna, p. 308, 310, 318, 320, 322, 

32s, 332-33S, 337, 338, 340, 341, 344, 34$, 

363, 364, 366, 367. 
Kalmùkische Màrchen, p. 326. 
Kathâsaritsâgara, p. 307, 310, 318, 320, 322, 

32$, 333-337, 340, 341, 343, 344, 3^3, 3^4. 
366. 

Liber de Dina et Kalila, p. 309, 310, 318, 321, 

323, 32$, 332-33S, 337, 338, 340, 342-345, 
363, 365-367. 

Livre de Kalila et Dimna, p. 307; 320, 322, 325, 

342, 343, 368. 
Livre des Lumières, p. 308-310, 318, 319, 321, 

3^3, 32$, 332-335, 337, 338, 340-342, 344, 

345, 363, 36s, 366. 
Livre des Merveilles, p. 333, 334, 344, 365. 

Lois de Manou, p. 300. 

Mahâbhârata, p. 342, 347, 348. 

Mille et une Nuits, p. 333, 344, 346. 

Mille et un C^arts d'heure, p. 364. 

Miscellaneous translations firom oriental languages, 

p. 326. 

Moufarrih-al-kouloûb, p. iv. 



382 TABLE DES NOMS D'OXTVRAGES 



Nomadische Strdferden, p. 367. 

Notices et Extraits des Mannscrits, p. iv. 

Nouveau recudl de bons mots, p. 316. 

Nouveau recudl de fabliaux, p. 326. 

Nouveaux contes à rire, p. 364. 

Novèlle amorose d^li incogniti, p. 327. 

Novelle porretane, p. 313. 

Novelliero îtaliano, p. 327. 

NoveUino (II), p. 320. 

Pantdiatantra, p. n, m, vra, ne, x, 307, 310, 

318, 320, 322, 32s, 332-343. 34$, 363» 364, 

366, 368. 
Pantschatantra, p. vin. 
Pantschatantrum, p. n. 
Paraboles de Sendabar, p. 319, 327, 368. 
Pecorone (II), p. 313. 
Piacevoli (iLe) Notti, p. 314. 
Plaisant (Le) et facétieux discours des animaux, 

p. 321. 
Plays (Massinger^s), p. 327. 
Poésies inédites du moyen âge, p. 309. 
Poggii Horentini Facetiarum libellus, p. 329. 
Porretane, p. 313. 
Prem-Sâgar, p. 290. 
Prima (La) veste deiDiscorsideglianimali, p. 321. 



TABLE DES NOMS d'oUVRAGES j8î 

Printemps (Le) d'amour, p. jjo. 

Rajneeti, p. iv. 

Rdmâyana, p. 296, 297. 

Roman des sept Sages, p. 319, j68, 369. 

Romans (Li) de Dolopathos, p. î68. 

Ruses d'amour, p. jjo, 

Sacred and hisiorical books of Ceylon, p. J44. 

Sept visirs (Roman des), p. 319, 327. 

Serées, p. 316. 

Sermones convivales, p. jjo, 346. 

Siddlii-Kûr, p. 326. 

Smdibad-Nameh, p. 367. 

Soukasaptad, p. 324, 334, 338. 

Spedmen sapientiie Indorum, p. 308, 310, 318, 

321, 323, 33s, 332-îîs, Î37, 338, 340, 341, 

Î4Î-Î4S> j6î, 36S-îM- 
Sylva sermonimi, p. 346. 
Syntipas, p. 319, 327, 329, 368. 
Taies, Anecdotes and Lecters, p. 319. 
Tooti-Nameh, p. 324, 326, 339. 
Toûtl-Nameh, p. 324, 326, 338, 339, 
Traité preparatif à l'apologie pour Herodoi 

P' Î16, 330- 
Ukhlaqi Hindee, p. v. 
Védâla-Cadal, p. 326. 



}S4 TABLE DES NOMS d'OUVR&GES 

VétUapantduvinsati, p. }25, 336. 
Violier des Hystoires rommaines, p. 311. 

Lt Littc qui précède ne devint comprendre que Lu 
la liirci do dlnnci puUiuiIoiii dml VHiUfaÂt ■ 1 
bibliof^uphiqaei de l'ATinT-pruptu pimcé ea tfew de c 



TABLE DES MATIÈRES. 



Prîface de l'auteub 

Introduction 

LIVRE PREMIER. 

HTTRALABBA OU l'aCQUISITION DES AMTS. 

I. Le Corbeaa, le Rut, la Tortue et le Daim. 

IL Le Tigre et le Voyageur 

III. Le Daim, le Chacal ei le Corbeau 

IV. Le Vautour, le Chu ei les Oiseaux 

V. Histoire d'Hiranyaka 

VI. Le vieux Marchand et sa jeune F«mme . . . 
VII. Le Chasseur, le Daim, le SangUer, le Serpent 

et le Chacal 

VIII. Le Prince, le Fils d'an MaichaDtt et 

IX. U Qucal et mtphant 



386 TABLE DES MATIÈRES 



LIVRE DEUXIÈME. 

SOUHSIDBHÉDA OU LA DÉSUNION DES AMIS. 

I. Le Tiinreau, les deux Chacals et le Lion . . 90 
IL Le Singe et le Pilier 98 

III. L'Ane et le Chien 99 

IV. Le Lion et le Chat 116 

V. L'Entremetteuse et la Qochette 120 

VI. Aventures de Kandarpakéton, comprenant 

l'histoire du Vacher, du Barbier et de 
leurs Femmes, et celle du Marchand qui, 

par son avarice, perdit toute sa fortune . 127 

VII. La Femme du Vacher et ses deux Galants.. 135 

VIII. Le Corbeau, sa Femelle et le Serpent .... 137 

IX. Le Lion et le Lièvre 139 

X. Le Tittibha et la Mer 148 

LIVRE TROISIÈME. 

VX6RAHA OU LA GUERRE. 

I. Les Cygnes et les Paons 162 

II. Les Oiseaux et les Singes 164 

III. L'Ane vêtu de la peau d'un Tigre 166 

IV. Les Éléphants et les Lièvres 169 

V. L'Oie et le Corbeau 175 

VI. La Caille et le Corbeau 176 

VII. Le Charron, sa Femme et le Galant 177 



TABLE DES MATIÈRES 387 

VIII. Le Chacal devenu bleu 189 

IX. Histoire de Viravara 202 

X. Le Barbier qui tua un Mendiant 208 

LIVRE QUATRIÈME. 

SANDHI OU LA PAIX. 

I. La Tortue et les deux Cygnes 227 

IL Les trois Poissons 228 

III. Le Marchand, sa Femme et son Serviteur. 229 

rV. La Grue, le Serpent et les Ichneumons . . . . 231 

V. Le Rat et le Solitaire 235 

VI. La Grue et TÉcrevisse 237 

VU. Le Brahmane qui brisa les pots 239 

VIII. Sounda et Oupasounda 242 

IX. Le Brahmane et les Voleurs 252 

X. Le Lion, le Corbeau, le Tigre, le Chacal et 

le Chameau 253 

XI. Le Serpent et les Grenouilles 258 

XII. Le Brahmane et ITchneumon ^, 267 

Table alphabétique des noms propres 279 

Sources et Iihtations 307 

Table des noms d'auteurs crrés 371 

Table des noms d'ouvrages cirés 377 



4S> 



Achevé i' imp r ù aer k lo jum iSfs 

par E. Cagniard imprimatr a Mmtm 

pour Mcâsomituvc & C" 

lihraêra-édiiettn 

à Pari: 



*v 



\ 



LES LITTÉRATURES POPULAIRES 

DE TOUTES LES NATIONS 



Charmants volâmes petit in- 8 écu, imprimés avec grand soin 
sar papier vergé des Vosges à la cuve, fabriqué spécialement 
pour cette collection; fleurons, lettres ornées, titres rouge et 
noir; tirage à petit nombre. 

Volumes publiés : 

Vol. I. Sëbillot (P.). Littérature orale de la Haute-Bretagne^ 
I vol de xn et 404 pp., avec musique 7 fr. 50 

Vol. II-III. LuzBL (F. M.). Légendes chrétiennes de la Basse-Bre- 
tagne^ 2 vol. de XI, 363 et 379 pages iS fr. 

Vol. IV. Maspero (G.). Les Contes populaires de l'Egypte ancienne^ 
I vol. de Lxxx et 22$ pages 7 fr. 50 

Vol.V-VII. Bladé (J. F.). Poésies populaires de la Gascogne^ texte 
gascon et traduction française en regard, avec musique notée, 
3 vol 22 fr. so 

Vol. VIII. Lancerbau (Ê.). VHitopadisa traduit du sanscrit, 
I vol 7 fr. $0 

Vol. IX-X. Sébillot (Paul). Traditions et Superstitions populaires 
de la Haute-Bretagne^ 2 vol 1$ fr. 

En préparation : 

LuzEL (F. M.). Omtes mythologiques des Bas-Bretons, 3 vol. 
Sébillot (P.). Gargantua dans les traditions populaires, i vol. 
Bladé (J. F.). Contes populaires de la Gascogney 3 vol. 
Consiglieri-Pbdroso. Contes populaires portugais^ 2 vol. 
ViNSON (j.). Littérature orale du pays basque^ i vol. 
Rolland (E.). Rimes et jeux de l'enfanUf i vol. 
Le Héricher. Littérature orale de la Normandie^ i vol. 



9^^ 




r 



OUVRAGES DU MÊME AUTEUR. 

PAHTCHATAvnuk OQ LBS Cina LiviBS, Kcneil d'apologo«s et de 
contes, traduit du sanscrit, i vol. uk-°B. Paris, 1871. 

Chustomathib hinoib bt hbidooib. I ToI. tn-8". Paris, 1849. 

Lb BaRâTTSMiirr db la mer, extrait da Mahâbhflrata » texte 
sanscrit, avec la traduction fiançaise. Br. in-8<>. Paris, 1847. 

SaouTàBODBA. , traité de prosodie sanscrite, composé par Kâli- 
d&sa (texte sanscrit avec traduction française). Br. in-8«. 
Paris, i8$s. 

AiiALtn rr ExTaarrs mj Radj-Niti, ouvrage hindovi. Br. tn>8«. 
Paris, 1849. ) 

ExTBAiTs ou BiTALoPATCHiu. Br. ij>8*. Paris , 18s i . 



<^ 



I 



